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            , chef de la bande des Quatre Mers
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          Le dealer était vêtu d’un blouson bleu sombre et d’un pantalon jaune en coton léger. 
          Ses cheveux, assez longs, dépassaient d’une casquette de base-ball Apollo. 
          Samejima lui donnait vingt-trois ou vingt-quatre ans. 
          La ruée du soir était imminente à la gare de l’arrondissement de Shinjuku, et dans Nishiguchi, le quartier bordant l’entrée ouest où la foule grossissait, l’homme faisait mine d’attendre quelqu’un, adossé à un pilier.
        

        
          Samejima patientait derrière un autre de ces énormes piliers, à quelque sept ou huit mètres, en jean et tee-shirt, son pull noué à la taille. 
          Ses lunettes de soleil étaient un cadeau de Shō acheté à un étalage nocturne de Kabukichō. 
          « Avec ces verres ronds et un costume, tu ressembleras à un tueur de la mafia chinoise », lui avait-elle lancé. 
          Pour le moment, à croupetons, il avait l’air relax.
        

        
          Un dealer n’exerce jamais en solo. 
          Il est secondé par un guetteur discrètement à l’affût des éventuelles rondes de flics en tenue. 
          Ou des enquêteurs en civil et en planque. 
          Comme Samejima justement.
        

        
          Le guetteur en question était déjà localisé. 
          C’était le 
          
          type en train de lire un tabloïd à côté du kiosque, à une vingtaine de mètres de là. 
          Costume gris passe-partout, cravate rouge. 
          Samejima le voyait lever les yeux de son journal par intermittence pour scruter les lieux.
        

        
          Les deux hommes lui étaient inconnus. 
          Ce n’était que très récemment que le Hongō, un gang spécialisé dans le deal à la sauvette, s’était mis à s’intéresser aux solvants. 
          Et pas n’importe lesquels, du 
          
            juntoro
          
          , en référence au meilleur morceau de thon dans le sashimi, et du 
          
            thank-you
          
          . 
          Le tout était du haut de gamme, déniché allez savoir où.
        

        
          Le bruit qu’un dealer de 
          
            juntoro 
          
          opérait à Nishiguchi avec la bénédiction du gang Hongō était parvenu aux oreilles de Samejima deux mois plus tôt.
        

        
          Le produit était vendu en flacon de verre pour boisson tonique et la dose coûtait au minimum cinq mille yens. 
          Mais quiconque en avait sniffé une fois était prêt à tout pour s’en procurer, parce qu’en comparaison la colle des marchands de modèles réduits râpait trop la gueule.
        

        
          Samejima était certain que le dealer ne connaissait pas ses traits. 
          Il n’en avait pas moins redoublé de précautions lors de ses planques, s’efforçant de changer d’apparence, pour ne pas attirer les soupçons. 
          Il faisait un gros effort pour réfréner son envie de fumer ; la flamme du briquet, la fumée auraient attiré l’attention. 
          En plus, il n’y avait pas de cendrier à proximité, ce qui l’aurait forcé à écraser ses mégots sous sa semelle, et leur nombre aurait fini par intriguer.
        

        
          Il jeta un coup d’œil en direction du guetteur. 
          Son journal replié dans sa main gauche, il buvait un tonique.
        

        
          
            Va-t-il repartir avec ce flacon vide ? 
          
          se demanda soudain Samejima. 
          Il l’imagina le remplissant plus tard de solvant piqué quelque part. 
          Et hop, c’était cinq mille yens dans la poche.
        

        
          
          Samejima avait autrefois mis fin aux activités d’une bande de trafiquants de toluène, presque tous amateurs, en repérant un jeune qui récupérait systématiquement les flacons de boissons toniques vides dans les poubelles des distributeurs automatiques. 
          Ce lycéen de seize ans avait appris qu’il pouvait empocher une récompense s’il en rapportait une centaine. 
          Ayant découvert où l’échange s’opérait, Samejima avait filé l’inconnu qui s’était présenté et était remonté jusqu’à la planque de la bande.
        

        
          L’homme, fils d’un négociant en spiritueux, avait entassé dans la fourgonnette familiale une véritable montagne de ces petites bouteilles acquises par ce moyen. 
          Sur les lieux se trouvait également une hôtesse de bar d’à peine vingt ans ; c’était elle qui l’avait incité à ce trafic. 
          Un autre, fils d’un marchand de peinture et ami d’enfance du premier, avait été embringué dans la combine. 
          Ils faisaient leurs débuts dans la délinquance tandis que la fille présentait un beau palmarès : elle avait débuté à treize ans au sein d’une bande de motards, puis avait collectionné assez de délits – vol à l’étalage, prostitution, chantage – pour récolter plusieurs interpellations.
        

        
          Le chef n’était autre que cette fille, la plus jeune de la bande. 
          À l’interrogatoire, elle avait d’abord prétendu ne rien savoir et faire un simple petit job pour eux, mais ses complices, bleus de peur, avaient passé des aveux complets, ce qui avait permis de comprendre qu’elle était le cerveau. 
          Comme elle couchait avec les deux types, chacun était persuadé qu’il était le préféré. 
          Elle-même avait un ami de cœur, un taulard.
        

        
          Le guetteur venait de jeter son flacon vide dans la poubelle. 
          Samejima comprit qu’il faisait fausse route.
        

        
          Et il s’aperçut alors 
          
            in extremis 
          
          qu’il était sur le point de 
          
          rater le client. 
          Dans les vingt ans, celui-ci venait d’émerger de la sortie est de la gare. 
          Un blouson rouge, un masque hygiénique blanc sur la bouche, des cheveux trahissant une teinture ancienne et retombant sur la nuque. 
          Et des pommettes couvertes d’acné.
        

        
          Samejima avait compris quelques jours plus tôt que le masque servait de signe distinctif. 
          Auparavant, le rituel était le suivant : le poing à la bouche, du geste de qui est pris de toux, vous avanciez dans les coins susceptibles de dissimuler un dealer, lequel se glissait en toute discrétion près de vous.
        

        
          Or, comme ce signe était devenu tellement notoire que les interpellations s’étaient multipliées, différentes variantes avaient fini par voir le jour.
        

        
          Dans ce quartier de Nishiguchi, le masque blanc des amateurs de 
          
            juntoro 
          
          en était une.
        

        
          Le gars aux cheveux décolorés avançait dos rond, les mains plongées dans les poches de son blouson.
        

        
          Le dealer tourna les yeux vers le guetteur. 
          Lequel observa aussitôt les alentours, puis lui adressa le signe convenu pour dire que la voie était libre. 
          En l’espèce, une main qui effleure la cravate.
        

        
          Précédemment, au passage d’agents faisant leur ronde, il avait vivement relevé ses cheveux. 
          Et fait sourire Samejima. 
          Un rond du pouce et de l’index est le signe universel entre délinquants pour désigner un flic. 
          Un geste qu’on évite toutefois de faire en sa présence. 
          Ce serait automatiquement se trahir. 
          Au demeurant, porter vivement sa main à son front est un réflexe contre lequel les flics ne peuvent rien. 
          D’où ce geste de relever ses cheveux pour donner l’alarme.
        

        
          Le dealer se décolla de son pilier et s’approcha du jeune sur le point de le dépasser.
        

        
          
          Ce fut à peine si ses lèvres bougèrent. 
          L’autre lui répondit. 
          Samejima ne quitta pas des yeux l’échange d’argent qui s’effectuait. 
          La main gauche du dealer passa sur l’épaule du client, la droite récupéra les billets pliés que ce dernier lui tendait, après quoi la clé dissimulée dans la main gauche du dealer passa dans celle du client.
        

        
          C’était celle d’un des innombrables casiers de la consigne automatique de la gare. 
          Le dealer murmura quelque chose. 
          À coup sûr, il indiquait un emplacement.
        

        
          Tournant les talons, le jeune repartit d’où il était venu.
        

        
          Son but était le casier à l’intérieur duquel l’attendait, dans une poche en papier, une petite bouteille contenant non plus la boisson tonique mais le 
          
            juntoro
          
          .
        

        
          Une fois le jeune englouti par la foule, le dealer se remit en marche à pas lents.
        

        
          Samejima se releva. 
          C’était le moment qu’il attendait.
        

        
          En échange des espèces, le dealer remet au client la clé d’un casier dans lequel est dissimulé le solvant. 
          Ce qui ne signifie pas qu’il a sur lui ce genre de clé par dizaines. 
          En cas d’arrestation, ce serait prendre le risque que l’ensemble du contenu des casiers soit saisi, et surtout, ça l’obligerait à passer aux aveux.
        

        
          Moralité, il n’avait que deux ou trois clés sur lui, quitte à se réapprovisionner chaque fois qu’il les avait fourguées. 
          Les clés supplémentaires étaient entre les mains d’un troisième acolyte. 
          L’arrestation d’un dealer ayant lieu généralement en même temps que celle de son guetteur, elles n’étaient jamais confiées à ce dernier.
        

        
          Le suspect avait pris la direction de l’entrée du sous-sol du grand magasin de Nishiguchi, là où s’alignaient plusieurs étals de pâtisseries, produits ménagers, colifichets et autres objets vendus au rabais.
        

        
          
          Le dealer s’arrêta devant celui du bout, sur lequel des colliers et des broches pendaient à des présentoirs. 
          Le vendeur était un quadragénaire de petite taille aux cheveux rares, en costume trois-pièces et cravate.
        

        
          Le nouvel arrivant décrocha une broche ; vendeur et client se mirent à discuter. 
          Derrière le premier, dans l’étroit intervalle séparant son étal de la vitrine du magasin, un tabouret et un coffre-fort portatif contenant la recette. 
          Le vendeur se tourna vers le coffre, l’ouvrit.
        

        
          
            C’est mon gars !
          
        

        
          Samejima s’élança. 
          Dans le même temps, son œil enregistra à la limite de son champ de vision la silhouette du guetteur qui, affolé, levait la main. 
          Le dealer lui tournait le dos, quant au petit homme, il regardait dans son coffre.
        

        
          Le guetteur agita les mains avec frénésie. 
          Constatant que ça ne servait à rien, il fit un premier pas en arrière, prêt à détaler comme un lapin à l’instant où Samejima révélerait son identité.
        

        
          Le petit homme referma le coffre et se retourna vers le dealer, au moment même où Samejima arrivait dans le dos de celui-ci.
        

        
          — On ne bouge plus !
        

        
          Le dealer tourna vers lui un visage ahuri et blêmit en constatant que le guetteur avait disparu.
        

        
          Samejima exhiba sa carte. 
          Un ton plus bas, il s’adressa aux deux hommes :
        

        
          — Samejima, Prévention criminelle du commissariat de Shinjuku. 
          Je peux voir ce que vous avez dans le creux de la main ?
        

        
          Le petit homme gardait un visage fermé. 
          Comme Samejima s’en doutait, sa main droite tendue vers le dealer dissimulait trois clés de casier. 
          Celui-ci avala sa salive.
        

        
          
          — Qu’est-ce qu’il y a ? 
          Ça vous regarde pas ! 
          protesta-t-il
        

        
          — Ah oui ? 
          Je vous observe depuis un moment, j’ai vu votre manège.
        

        
          — Et c’est quoi, mon 
          
            manège ?
          
        

        
          — Ce sont des clés de casiers, non ? 
          Il y a quoi à l’intérieur ?
        

        
          — D… des articles, bien sûr, tenta le type.
        

        
          — Ah. Dans ce cas, vous voulez bien m’accompagner pour les ouvrir et me montrer ça ?
        

        
          Sa phrase à peine terminée, le dealer se dégagea. 
          Il voulut fuir mais une prise de jambe le fit rouler au sol. 
          Ses lunettes tombèrent avec un bruit sec.
        

        
          — On se calme ! 
          ordonna Samejima.
        

        
          L’atmosphère alentour se glaça, les passants s’immobilisèrent. 
          Affalé dans le passage, le dealer gémissait en se mordant les lèvres.
        

        
          — Merde… !
        

        
          — Tu veux que je te menotte ou quoi !
        

        
          — Non, s’il vous plaît, faites pas ça.
        

        
          — D’accord. 
          Mais tu te relèves ! 
          (L’ayant aidé, il s’adressa au marchand :) Faites voir ce que vous avez dans ce coffre.
        

        
          Toujours aussi imperturbable, le petit bonhomme tendit l’objet. 
          Samejima, qui agrippait le poignet droit du dealer, reprit :
        

        
          — C’est toi qui ouvres !
        

        
          Le marchand obtempéra, faisant apparaître une seconde boîte contenant des billets et des pièces.
        

        
          — Soulève-moi ça.
        

        
          Ladite boîte enlevée, Samejima dévisagea l’homme.
        

        
          Celui-ci baissa les yeux.
        

        
          
          Sur une vingtaine de clés.
        

        
           
        

        
          Quatre agents en tenue accoururent à la demande de Samejima, vite rejoints par deux collègues de la police des chemins de fer. 
          Ceux-ci connaissaient l’emplacement de la consigne automatique. 
          Le groupe s’y rendit. 
          La consigne comportait d’innombrables casiers. 
          Résigné, le marchand leur indiqua dans quelle zone se trouvaient ceux correspondant aux clés.
        

        
          Ils furent ouverts l’un après l’autre et le solvant stocké à l’intérieur saisi.
        

        
          Restait à localiser sans perdre de temps l’atelier où les flacons étaient remplis. 
          Le guetteur s’étant volatilisé, Samejima ne disposait que d’une faible marge de manœuvre.
        

        
          Ils arrivèrent devant le septième casier. 
          Celui-ci se trouvait à l’endroit de la sortie est où l’affluence était la plus forte, autant dire que ces cachettes étaient très utilisées.
        

        
          Le nombre de flacons saisis dépassait maintenant la vingtaine. 
          Deux agents fourraient tout ce qu’ils récupéraient dans un grand sac
        

        
          Les usagers qui avaient des bagages se bousculaient devant la rangée de casiers. 
          Une nouvelle heure de pointe succédait à celle du matin.
        

        
          — Où est l’emplacement suivant ? 
          demanda Samejima.
        

        
          Jusque-là, le marchand n’avait dit que le strict minimum. 
          
            Sûr qu’il est préoccupé par ce qui va lui arriver
          
          , pensa Samejima. 
          Il avait forcément un casier judiciaire. 
          Peut-être même était-il membre à part entière du Hongō. 
          Auquel cas, bien des pensées l’occupaient : la peine dont il allait écoper, le moyen d’éponger les dommages que son arrestation causerait au gang. 
          Il avait beau avoir encore tous ses doigts, ça ne durerait pas.
        

        
          
          Ses chefs prétendraient qu’il avait contrevenu à l’interdiction édictée par le gang de faire dans le solvant. 
          En fait, il paierait son fiasco dans ce trafic si crucial pour leurs revenus. 
          Quand on l’interrogerait, il dirait se livrer à cette activité de sa propre initiative. 
          Jamais il ne reconnaîtrait le faire sur ordre. 
          Le ferait-il que le gang se verrait privé d’un coup de tous ses cadres importants, à commencer par le caïd que sa fédération saquerait.
        

        
          Et alors, le payer d’un doigt, voire de deux, serait loin de suffire.
        

        
          Samejima fut ramené au présent par un cri qui jaillit de la foule.
        

        
          Le cercle agité des usagers et des badauds intrigués par le nombre de policiers se disloqua. 
          Surgit alors un grand homme au teint bistre tenant en main un objet brillant.
        

        
          
            Ce n’est pas un Japonais
          
          , fut la première pensée de Samejima.
        

        
          Anorak bleu sombre, pantalon de travail à poches multiples, chaussures de chantier tachées de blanc. 
          Trop court pour lui, le pantalon laissait voir des chaussettes marron. 
          Hormis ses yeux, son visage était inexpressif. 
          Leur éclat était celui de quelqu’un en proie à une obsession. 
          Samejima s’avisa alors, une fraction de seconde trop tard, que ce qu’il empoignait était un couteau de cuisine.
        

        
          Trop tard pour avertir du danger. 
          Braillant on ne sait quoi dans ce qui devait être sa langue maternelle, l’inconnu fonça sur le petit homme qui lui tournait le dos, debout devant le casier.
        

        
          Ce dernier poussa un cri. 
          Surpris, l’agent à ses côtés le regarda. 
          L’homme s’arcbouta tout en agrippant son épaule.
        

        
          Samejima réagit enfin. 
          Se ruant sur l’agresseur, il l’envoya valdinguer au sol d’un coup d’épaule. 
          Agent et 
          
          badauds comprirent enfin ce qui venait de se produire. 
          Des cris fusèrent. 
          Le couteau était planté jusqu’à la garde dans le côté droit, au niveau des reins.
        

        
          Le blessé se mit à pousser des hurlements assourdissants.
        

        
          Il écarquillait les yeux, sa bouche béait tant qu’on aurait pu y entrer le poing. 
          Du sang jaillissait avec force, formant à ses pieds une mare qui s’étendait à vue d’œil. 
          Il se cramponnait des deux mains au revers de l’agent.
        

        
          Poussant un cri, un policier de la gare bondit sur l’inconnu. 
          Deux collègues le suivirent aussitôt et les quatre hommes ne furent plus qu’une mêlée confuse.
        

        
          — Une ambulance ! 
          rugit Samejima à l’adresse d’un agent qui, matraque à la main, s’apprêtait à s’élancer.
        

        
          Ce dernier s’empressa de saisir le micro de son récepteur d’épaule. 
          Samejima passa les mains sous les aisselles du blessé que ses jambes ne pouvaient plus porter. 
          L’agent sur qui l’homme se raccrochait vacillait sous le poids.
        

        
          Le petit homme gardait la bouche grande ouverte mais plus aucun son n’en sortait, seules ses lèvres frémissaient. 
          Il était déjà livide et ses yeux disparaissaient sous ses paupières affaissées.
        

        
          Les vêtements de Samejima furent vite couverts de sang.
        

        
          — Faites-le asseoir, vite ! 
          Qu’il ait le cœur en position basse !
        

        
          Le blessé s’affala en avant, cassé en deux comme une poupée de son. 
          On aurait dit que sa tête allait heurter le sol, entre les jambes de l’agent.
        

        
          — Mais… qu’est-ce qui se passe ? 
          chuchota le dealer, ahuri.
        

        
          Les lèvres exsangues s’agitaient sans discontinuer. 
          Samejima s’agenouilla devant le blessé.
        

        
          — Hé, restez avec nous ! 
          Vous m’entendez ?
        

        
          
          Son teint était devenu cireux.
        

        
          — Il est sur le point de mourir, observa l’agent, très pâle, qui le soutenait.
        

        
          Il était en train de prendre son pouls d’une main gantée. 
          Le tissu blanc se tachait de sang.
        

        
          — Parlez-lui. 
          Il doit rester conscient jusqu’à l’arrivée des secours.
        

        
          Il allait tourner le dos au blessé lorsque le genou du dealer lui heurta l’épaule. 
          L’homme tentait de mettre de la distance entre lui et l’homme au teint bistre et les agents. 
          Il s’accroupit lourdement. 
          Une voix éplorée s’échappa de sa gorge. 
          Un véritable miaulement de chat.
        

        
          — Laissez-moi, s’il vous plaît, laissez-moi ! 
          chuchota-t-il, les bras enserrant sa poitrine.
        

        
          Son regard était rivé sur l’étranger. 
          La terreur tordait ses traits. 
          L’étranger était immobilisé par trois agents qui l’empoignaient par les bras et les cheveux. 
          Ses lèvres bougeaient toujours, une bave blanchâtre séchaient à leurs commissures. 
          Il avait des yeux et une pomme d’Adam protubérants. 
          Samejima respira à fond, se redressa et se tint devant lui. 
          L’homme ne donna pas l’impression de vouloir résister.
        

        
          — Suffit, passez-lui les menottes.
        

        
          Les lèvres de l’homme continuaient de s’agiter fébrilement même pendant qu’on le menottait. 
          Son regard ne s’arrêtait pas sur Samejima, mais était fixé sur le petit homme ramassé au sol, à l’agonie.
        

        
          Samejima respira de nouveau à fond. 
          L’odeur corporelle de l’inconnu envahit ses narines. 
          C’est alors que, enfin, il percuta.
        

        
          Ce qui filtrait d’entre les lèvres de l’homme était une prière.
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          Le blessé décéda avant son arrivée à l’hôpital. 
          Samejima l’avait deviné, il appartenait au gang Hongō dont il était un cadre intermédiaire, son nom était Saji et il avait quarante et un ans.
        

        
          Celui qui l’avait poignardé était un Asiatique qui n’avait révélé que son prénom, Ali, et ne parlait quasiment pas japonais. 
          Interrogé sur le mobile de son acte, il ne répondait que dans sa langue maternelle.
        

        
          Samejima commença par le faire transporter au commissariat central de Shinjuku. 
          Il téléphona au DPMT, le Département de la police métropolitaine de Tokyo, et demanda un interprète. 
          Le bureau Formation, aux affaires générales, dispose d’un centre d’interprètes-traducteurs pour les langues suivantes : anglais, français, espagnol, portugais, russe, mandarin et cantonais, coréen, tagalog, thaïlandais et ourdou. 
          Les employés ont soit intégré le DPMT au titre de spécialiste à leur sortie de l’université, soit étudié telle ou telle langue après leur entrée. 
          La personne qu’il eut au bout du fil devina la nationalité de cet Ali et annonça qu’elle envoyait aussitôt quelqu’un.
        

        
          
          Ali et le dealer avaient été conduits dans deux salles d’interrogatoire contiguës. 
          En règle générale, pour un cas de ce genre, le dealer aurait été interrogé une fois remis de son choc mais, du fait que le guetteur s’était enfui et qu’il fallait savoir en quoi Ali était impliqué dans le trafic de solvant, Samejima avait tenu à les interroger séance tenante.
        

        
          L’interrogatoire d’Ali devait débuter à l’arrivée de l’interprète. 
          Si celui-ci se présentait alors que le dealer était cuisiné, il reviendrait au directeur de la Prévention criminelle, Momoi, assisté de quelqu’un de la Criminelle, de s’y atteler.
        

        
          Samejima prit place en face du dealer. 
          Le procès-verbal de l’interrogatoire était assuré par une jeune recrue.
        

        
          — Ton nom ? 
          commença Samejima.
        

        
          L’homme n’avait pas la moindre pièce d’identité sur lui. 
          Pour ce qui était de Saji, son appartenance au gang avait été révélée par une carte de visite portant le blason du Hongō trouvée dans son portefeuille.
        

        
          — Kawasaki, répondit l’homme d’une voix sans timbre.
        

        
          Il ignorait encore la mort de Saji.
        

        
          — Kawasaki comment ?
        

        
          — Ichirō.
        

        
          — C’est ça. 
          Ichirō Kawasaki parce que né à Kawasaki ? 
          On le saura vite en comparant les empreintes digitales, tu sais.
        

        
          L’autre le regarda par en dessous avec une moue.
        

        
          — Tu sais que tu n’es pas ici pour une bricole de rien du tout. 
          Tu as signé, avec le Hongō ? 
          (Il secoua la tête négativement.) Bon. 
          Alors je répète ma question. 
          Ton nom ?
        

        
          — Toda.
        

        
          — Et devant Toda ?
        

        
          
          — Haruki.
        

        
          — Tes chiffres ?
        

        
          — Mes 
          
            chiffres
          
           ?
        

        
          — Durée, quantités, nombre de clients.
        

        
          — J’ai commencé aujourd’hui.
        

        
          — Tu t’imagines vraiment que je vous ai repérés comme ça, en passant ?
        

        
          — Vous nous filiez depuis combien de temps ?
        

        
          — À ton avis ?
        

        
          — Huit jours.
        

        
          — Vous aviez une bonne combine, hein ? 
          Et je vous aurais logés en seulement huit jours ?
        

        
          — Quinze alors ?
        

        
          — Les questions, c’est moi qui les pose.
        

        
          Toda se tut. 
          Probable qu’il s’interrogeait sur la gravité de la blessure de Saji. 
          Samejima imaginait bien ce qu’il pensait : 
          
            Si Saji crache tout ce qu’il sait et que je m’écrase, c’est moi qui me ferai serrer la vis, je vois ça d’ici. 
            À l’inverse, si lui peut pas parler, ou s’il est mort, tout ce que les flics apprendront viendra de moi seul. 
            Aucun intérêt à dire un mot de trop
          
          .
        

        
          — Comment va m’sieur Saji ?
        

        
          — Il pourrait aller mieux.
        

        
          — Pas très bien ?
        

        
          — Affirmatif. 
          L’autre avait vraiment l’intention de le planter.
        

        
          — Pourquoi ?
        

        
          — Va savoir. 
          Tu l’avais déjà vu ?
        

        
          — Non, c’est la première fois.
        

        
          — Sans blague ! 
          Le gars vous voyait toi, Saji et un tas d’agents en tenue. 
          Va expliquer que, malgré ça, il l’ait agressé… Il savait pourtant qu’il se ferait serrer.
        

        
          
          — Je sais pas.
        

        
          — Te mettre avec lui en cellule devrait te rafraîchir la mémoire.
        

        
          — Faites pas ça, s’il vous plaît !
        

        
          — Le gars a appris que toi et Saji veniez d’être agrafés et il est venu le poignarder. 
          Réfléchis un peu.
        

        
          Le front baissé, Toda avala sa salive. 
          Le bruit qu’il fit en déglutissant parvint jusqu’aux oreilles de Samejima.
        

        
          — Ça serait pas pour nous faire taire, dites ?
        

        
          — Vous faire taire ?
        

        
          — J’ai rien dit.
        

        
          — Tu veux te retrouver avec lui ?
        

        
          — Non, faites pas ça. 
          Peut-être qu’il est venu nous tuer.
        

        
          — Vous tuer ? 
          Pour quelle raison ?
        

        
          — Vous veniez de nous choper ! 
          Quelqu’un du gang l’a peut-être payé pour nous empêcher de parler, non ?
        

        
          — Je vois.
        

        
          — Il devait tuer Saji, et moi aussi. 
          Au fait, Megi s’est taillé, il aura contacté l’organisation et alors…
        

        
          — Megi. 
          C’est ton guetteur ?
        

        
          Toda acquiesça.
        

        
          — Ce business compte tant que ça pour le gang qu’il ait besoin de vous liquider ? 
          C’est pas pour m’étonner. 
          Ton chiffre pour hier ?
        

        
          — Sept.
        

        
          — Sept flacons ? 
          Sept sacs ?
        

        
          — Sept cents sacs.
        

        
          Sept cent mille yens. 
          Soit cent quarante flacons écoulés.
        

        
          — Business juteux, je vois. 
          Le 
          
            juntoro
          
          , il vient d’où ?
        

        
          — Je sais pas.
        

        
          — Ça mon pote, j’ai du mal à l’avaler. 
          C’est toi le vendeur, que je sache.
        

        
          
          — C’est vrai. 
          Je suis qu’un homme à tout faire, moi.
        

        
          — Et ils élimineraient un homme à tout faire ? 
          Pour chaque fois en employer un nouveau ?
        

        
          Toda releva la tête et le regarda. 
          Samejima lui renvoya un regard assassin. 
          La peur émergea dans les yeux de l’autre.
        

        
          — C’est… c’est pour éponger une dette de jeu.
        

        
          — Explique.
        

        
          — Les détails, j’les connais pas. 
          Mais Megi m’a dit un jour que le patron d’une boîte qui en vendait pour l’industrie avait dérouillé au jeu et que, comme il pouvait pas payer, il était venu apporter la marchandise chez le boss.
        

        
          — Ton boss, c’est celui de la fédération qui gère le Hongō ?
        

        
          Toda confirma d’un signe de tête.
        

        
          — Faut dire « oui », et distinctement ! 
          Sans ça, ça n’apparaîtra pas dans le procès-verbal de mon collègue.
        

        
          — Oui, articula Toda avec une expression étonnée, sans doute parce qu’il avait hoché la tête à plusieurs reprises jusqu’ici sans se faire reprendre.
        

        
          Samejima sortit ses cigarettes. 
          Il en prit une pour lui, poussa le paquet devant Toda. 
          L’autre se servit après un petit signe de remerciement.
        

        
          Samejima entrevoyait la possibilité de serrer le caïd. 
          Saji vivant, ça ne serait pas possible. 
          Devant un tribunal, il n’aurait pas manqué de qualifier les déclarations de Toda de grand n’importe quoi.
        

        
          Du coup, même si le Megi en question avait filé, au pire, la fédération de gangs serait contrainte de livrer aux autorités un cadre en lieu et place du caïd. 
          Le pouvoir de liquider une dette de jeu au moyen de drogue appartenait au seul caïd, voire aux dirigeants proches.
        

        
          
          — Saji va comment ? 
          redemanda Toda, que la cigarette devait avoir ramené à plus de calme.
        

        
          — On n’en sait encore rien. 
          Cet étranger qui l’a poignardé, c’est vraiment la première fois que tu le croises ?
        

        
          — Il traînait pas autour de nous, en tout cas.
        

        
          — Les bureaux du gang, tu y allais souvent ?
        

        
          — Rien qu’une fois.
        

        
          — On t’a invité à manger ?
        

        
          — Oui.
        

        
          — Les filles ?
        

        
          Une fois seulement. 
          On m’a conduit dans un 
          
            soapland
          
          .
        

        
          — Qui « on » ?
        

        
          — Saji, avec Megi.
        

        
          — Ta part, c’est ?
        

        
          — Un cinq.
        

        
          — Cinq cents yens par flacon vendu ?
        

        
          — Oui.
        

        
          — Soixante-dix mille par jour. 
          Pas mal pour toi non plus, ce job. 
          Tu t’en es mis un bon paquet de côté, j’imagine.
        

        
          — C’est que j’aime bien le mah-jong. 
          Et puis…
        

        
          — Tu l’achetais toi-même ?
        

        
          Le vilain alignement de ses dents et ce tic de parler en gardant sa salive étaient éloquents. 
          Il répondit par un nouveau hochement de tête.
        

        
          L’usage prolongé de solvant ou de toluène fait que les gencives en viennent à s’atrophier et les dents à commencer à se déchausser. 
          L’ensemble de la bouche s’amollit, l’haleine empeste et on finit même par baver continuellement.
        

        
          — Tu as une réduction quand tu l’achètes pour ta propre consommation ?
        

        
          
          — Quatre mille yens…
        

        
          — Les rats. 
          Qui a décidé ça ?
        

        
          — Megi.
        

        
          — C’est lui le plus important dans votre groupe ?
        

        
          Il avait l’impression que Saji était plus vieux que Megi.
        

        
          — Saji est le plus âgé mais Megi se foutait de lui. 
          Il disait que c’était un lourdaud sans rien dans le citron.
        

        
          En principe, un gangster ayant dépassé la quarantaine n’est pas sur place quand il s’agit de dealer. 
          C’est le job des plus jeunes, des sous-fifres capables de se carapater en cas de besoin. 
          Qu’il ait été présent prouvait qu’il ne disposait pas d’activité plus rentable.
        

        
          — Saji est accro au turf. 
          Il s’est beaucoup endetté à cause de ça, il paraît, et il a obtenu le boulot à force de demander.
        

        
          — Comme ça, le gars est endetté ?
        

        
          — Oui.
        

        
          Dans le monde de la pègre, les jeunes sont taillables et corvéables à merci, mais ça prend fin à partir du moment où ils ont fait leurs preuves. 
          Le fait que Saji ait encore été en possession de ses dix doigts signifiait tout simplement qu’il avait eu de la chance. 
          En tout cas, pour finir, ce n’était pas un doigt qu’il avait perdu, mais la vie.
        

        
          — Ils emploient des étrangers au Hongō ?
        

        
          — Je sais pas.
        

        
          — Ils les exploitent ?
        

        
          Toda battit des paupières, réfléchit.
        

        
          — Megi a parlé de quelques manœuvres.
        

        
          — Le gars était peut-être un de ceux-là, alors. 
          Le Hongō les pousse à jouer ?
        

        
          — Paraît qu’ils jouent pas beaucoup. 
          Ils envoient presque tout à leur famille.
        

        
          
          — Et pourquoi un gars aussi sérieux poignarderait quelqu’un ?
        

        
          — Peut-être qu’on lui a filé un bon paquet de thune…
        

        
          — Toi, tu le ferais pour combien ?
        

        
          — Quoi ?
        

        
          — Tu tuerais pour combien ?
        

        
          — Mais je tuerais jamais, moi.
        

        
          — Sans blague ? 
          Imagine que tu aies une fringale de colle pas possible et que tu sois fauché. 
          Si on te dit que tu vas pouvoir t’en gonfler les poumons, qu’est-ce que tu fais ? 
          demanda Samejima, l’œil rivé sur les gouttes de sueur apparues au-dessus de la lèvre supérieure du gars.
        

        
          Celui-ci ne répondit pas.
        

        
          — Ce type était peut-être dans ce cas.
        

        
          — Je suis pas comme ça moi. 
          Même pour de l’argent, je tuerais personne.
        

        
          Samejima le considéra.
        

        
          — Tu n’as peut-être jamais poignardé quelqu’un. 
          Mais tu peux affirmer qu’aucun jeune ayant sniffé ta merde n’est jamais devenu une épave, n’a jamais perdu ses repères et ne s’est jamais transformé en pyromane ou en parricide ? 
          Hein, dis-moi ! 
          Il n’y a aucune différence entre ta merde et la came. 
          Tu y goûtes toi-même, tu sais donc combien ça vous fout l’organisme en l’air ! 
          Et tes clients consomment sûrement encore plus que toi ce que tu leur refiles ! 
          Ça n’arriverait pas si tu ne dealais pas ! 
          Réfléchis bien à ça, connard !
        

        
          Toda était devenu livide. 
          Samejima se releva. 
          Dès l’instant où Megi s’était fait la malle, le reste du 
          
            juntoro 
          
          qui n’avait pas été apporté à Shinjuku se trouvait forcément déjà planqué ailleurs.
        

        
          Nul doute que ceux de la quatrième section du DPMT se 
          
          frotteraient les mains en recevant la déposition de Toda, à la perspective de l’utiliser pour démolir le Hongō. 
          Il décida de faire une courte pause et sortit.
        

        
           
        

        
          Momoi était dans le couloir. 
          Capitaine, comme Samejima, la petite cinquantaine, il était surnommé le mort-vivant. 
          Quinze ans plus tôt, son fils était mort dans un accident de voiture. 
          C’était Momoi qui était au volant. 
          On disait que depuis lors, il avait perdu le feu sacré. 
          Samejima lui devait son intégration à la Prévention parce que, contrairement à ses homologues du commissariat de Shinjuku, il ne l’avait pas repoussé. 
          Or, dans cet homme entre deux âges qu’on aurait dit entièrement consumé, Samejima savait que continuait de vivre un policier authentique. 
          Par le passé, il n’avait pas craint d’être sanctionné, et tué, en abattant un dangereux malfaiteur pour venir au secours de son subordonné.
        

        
          — Il s’est mis à table ?
        

        
          — Oui. 
          Selon lui, le 
          
            juntoro 
          
          proviendrait d’une dette de jeu récupérée sous cette forme par le caïd de la fédération dont dépend le Hongō.
        

        
          Momoi plissa légèrement les yeux.
        

        
          — Que comptez-vous faire ?
        

        
          — Le remettre à la quatrième section.
        

        
          Un pli amer se dessina à la périphérie de la bouche de son supérieur.
        

        
          — Ils vont s’en attribuer tout le mérite.
        

        
          — Peu importe. 
          La filière 
          
            juntoro 
          
          de Nishiguchi est grillée, maintenant.
        

        
          — Vous avez planqué longtemps ?
        

        
          — Un peu chaque fois et par intervalles, disons trois semaines.
        

        
          
          — Bien joué, dit Momoi en hochant la tête.
        

        
          Un hochement que Samejima lui rendit. 
          L’un comme l’autre n’était pas du genre à attendre les compliments.
        

        
          — Et de votre côté ?
        

        
          — Le gars est resté muet un moment après l’arrivée de l’interprète, mais il a fini par manger le morceau.
        

        
          Samejima opina. 
          En clair, et littéralement, l’homme avait parlé en échange d’un repas.
        

        
          — Pour le moment, il chiale à grands cris. 
          L’interprète est un brave type, il fait tout ce qu’il peut pour le calmer.
        

        
          — Que s’est-il passé ?
        

        
          Ils avancèrent de front, pénétrèrent dans le bureau de la Prévention. 
          Momoi se délesta de sa veste qu’il accrocha au dossier de son fauteuil.
        

        
          — Il est venu avec son frère chercher du travail chez nous. 
          Comme terrassiers. 
          D’après lui, son frère aurait deux ans de moins, donc peut-être dix-neuf ans. 
          Il ne connaît pas son âge, ni même le sien. 
          Tous deux travaillaient et envoyaient leur paie au pays, malheureusement l’autre a pris goût au solvant. 
          Il a été forcé par quelqu’un du baraquement où ils étaient logés, semble-t-il. 
          Il est devenu carrément toxico, au point de ne plus pouvoir travailler. 
          L’aîné a tenté de le raisonner mais il n’a rien voulu entendre. 
          Un jour, on l’a obligé à aller bosser dans cet état et il a fait un faux pas en haut de l’échafaudage. 
          Il est tombé et s’est bousillé les deux jambes. 
          À l’hosto, on lui a dit qu’il était bon pour le fauteuil roulant. 
          Il savait où son frère se procurait la dope. 
          Il s’est planqué devant les casiers automatiques de la gare de Shinjuku, où le dealer est arrivé pour dissimuler ses flacons. 
          Son intention était de le planter. 
          Il a ajouté : « C’est à cause de moi et de ce dealer que la vie de mon frère est foutue. »
        

        
          
          Samejima acquiesça. 
          On ne comptait pas les tragédies provoquées tant par le solvant que par la came en général.
        

        
          Tant que le toxico consomme pour son seul plaisir, ça va encore, seulement, il arrive nécessairement un moment où il fait des victimes dans son entourage. 
          Père ou mère qui veut que son enfant arrête et qui finit par le tuer, ou bien qui subit le sort inverse ; fille qui encaisse les brutalités de son aîné en pleine défonce ; shooté qui finit par mettre le feu chez lui. 
          Le pire peut arriver : l’immeuble brûle entièrement et des voisins innocents, mère et enfant, meurent dans l’incendie.
        

        
          En pareil cas, le crime n’est pas imputé au dealer, ce qui peut se comprendre aussi.
        

        
          Le trafic de solvant ou d’autres stupéfiants est une activité des plus fructueuses pour les gangs. 
          Un excellent rapport qui, en même temps, ne saurait exister qu’au prix d’un grand nombre de dégâts humains.
        

        
          Les flics en civil qui brûlent d’éclater les filières clandestines du solvant plus volontiers que celles de la drogue sont peu nombreux. 
          Une saisie de drogue, parce qu’elle fait le buzz dans les médias, est hautement appréciée.
        

        
          En revanche, solvant et toluène sont davantage dévolus aux agents en tenue, étant considérés plutôt comme des jouets bons pour les enfants. 
          Cela étant, pour ce qui est de faire des victimes en dehors des accros eux-mêmes, ces produits ne le cèdent en rien aux différentes drogues. 
          En outre, les uns comme les autres nécessitent de déployer une patience extrême et bien des efforts pour arriver à loger les dealers, à les filer, puis à remonter jusqu’à leur pourvoyeur.
        

        
          Nombreuses sont les saisies lors d’opérations de contrebande de drogue, mais la majorité est le résultat de dénonciations anonymes. 
          Dénonciations qui sont souvent le fait 
          
          de trafiquants eux-mêmes, à la suite de querelles financières ou pour prévenir l’entrée sur le marché de produits moins chers. 
          Sans cela, la détection de ces filières clandestines s’avèrerait terriblement malaisée. 
          On peut dire la même chose du toluène et du solvant. 
          Cependant, contrairement aux autres drogues, ce ne sont pas des produits illicites, ce qui, tous les policiers le savent, rend difficiles les interventions efficaces contre les grossistes. 
          Résultat, les enquêteurs attachent davantage d’importance aux drogues classiques.
        

        
          La différence réside dans le fait de détenir un produit qui vous rend susceptible ou non de vous faire arrêter en flagrant délit.
        

        
          Aux yeux de Samejima, pareille différence n’existait pas. 
          Ses pires ennemis étaient les dirigeants de gangs qui faisaient courir des risques à des gens encore bien jeunes en les utilisant pour ce trafic, tandis qu’eux-mêmes se sucraient et roulaient en voitures de luxe et faisaient la tournée des clubs sélects.
        

        
          S’il était craint sous le surnom de Requin de Shinjuku, ce n’était pas uniquement pour sa brutalité à l’encontre des jeunes yakuzas de terrain. 
          C’était aussi pour la dureté des crocs avec lesquels il ne cessait de s’en prendre, sans jamais se résigner, aux dirigeants mafieux qui se la coulent douce en pensant être en sûreté.
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          Deux jours plus tard, à 6 h 30, Samejima arrivait devant un immeuble de location, à Ōkubo. 
          Il avait quitté son domicile de Nogata et s’était rendu directement à cette adresse sans passer par son bureau.
        

        
          L’immeuble de trois étages ne disposait pas d’ascenseur. 
          Les appartements alentour étaient pour la plupart occupés par des gens travaillant dans le monde de la nuit à Shinjuku. 
          Parmi eux se trouvaient de nombreux ressortissants taiwanais et coréens.
        

        
          Il grimpa jusqu’au second. 
          Tout était tranquille. 
          Beaucoup de locataires rentraient vers les 3 ou 4 heures et c’était pour ainsi dire la pleine nuit pour eux.
        

        
          L’appartement où il se rendait se trouvait au bout du couloir. 
          Sa porte métallique récemment repeinte en beige jurait avec le mur extérieur pisseux. 
          L’occupant précédent, un barman, l’avait rendu deux semaines auparavant. 
          La police l’avait aussitôt loué pour une durée d’un mois.
        

        
          Samejima entra sans frapper. 
          La porte n’était pas fermée à clé, un lourd relent de fumée de cigarette et d’odeurs masculines l’assaillit. 
          Une pièce garnie de six tatamis et 
          
          une autre de quatre et demi. 
          Dans celle du fond, quatre hommes : deux de la Prévention criminelle du commissariat de Shinjuku, deux de la première section de la division de la Sûreté publique du DPMT. 
          Sur la marche de l’entrée était posé le sac plastique d’une supérette servant de poubelle. 
          Il était bourré à ras bord de cadavres de boîtes-repas et de canettes de café.
        

        
          Trois sur les quatre occupants se retournèrent en plissant les yeux, comme éblouis, et Samejima leur fit un signe de la main, sans plus. 
          Ils étaient assis en rond, penchés sur un petit téléviseur. 
          Un cordon partait de l’appareil qu’il reliait à un caméscope installé dans l’étroit intervalle séparant les doubles rideaux de l’unique fenêtre.
        

        
          Un seul homme, celui en bras de chemise près du trépied de la caméra, était inconnu de Samejima. 
          Ce dernier referma derrière lui le lourd battant en veillant à ne pas faire de bruit, puis entra.
        

        
          Le capitaine Saitō, de la Prévention, quitta sa place près de l’écran. 
          À vingt-neuf ans, il était l’un des jeunes de l’équipe.
        

        
          — Shinjō est grippé, annonça Samejima. 
          Je le remplace.
        

        
          Saitō opina du chef, puis s’étira largement. 
          Il portait un survêtement gris barré d’une ligne rouge. 
          Ses courts cheveux permanentés lui donnaient un air mafieux.
        

        
          — Vous en avez fini avec l’affaire de Nishiguchi ?
        

        
          — Ça ne nous concerne plus.
        

        
          Cela dit, il baissa les yeux. 
          Vers un autre collègue du commissariat, Kawada, qui était assis en tailleur, bras croisés, et piquait du nez à intervalles réguliers. 
          Il lui toucha le genou du bout du pied. 
          Sursautant, Kawada ouvrit de grands yeux.
        

        
          — Samejima…, s’étonna-t-il.
        

        
          
          — Shinjō n’a pas pu venir. 
          Vous pouvez partir.
        

        
          Kawada semblait vraiment très surpris de le voir ici.
        

        
          — Vous croyez ?
        

        
          — Je vous le dis. 
          Rentrez chez vous.
        

        
          Kawada se frotta le visage à deux mains. 
          Une nuit suffisait pour que sa barbe naturellement drue fasse un bruit de râpe. 
          Il considéra ses paumes humectées par sa propre sueur.
        

        
          — Ouf, lâcha-t-il en se relevant.
        

        
          Samejima se tourna vers les deux autres. 
          Il avait déjà rencontré le vieux routier qui était assis à côté du téléviseur : le major de police Yoshida, du DPMT. 
          Quadragénaire, lunettes, teint pâle, des traits qu’on prêterait à un instituteur.
        

        
          Le second, debout à côté de la caméra, était un bel homme au visage énergique et hâlé, à première vue un peu plus âgé que lui. 
          Ses cheveux aussi avaient pris le soleil, ils tiraient sur le roux.
        

        
          — Samejima, Prévention criminelle de Shinjuku. 
          Je viens en remplacement.
        

        
          — Bonjour, dit Yoshida.
        

        
          — Bonjour. 
          Moi, c’est Araki, prononça à son tour sobrement l’homme au teint hâlé avant de ramener son regard vers la fenêtre.
        

        
          Samejima quitta son blouson léger et s’assit en face de l’écran.
        

        
          — Comment ça se présente ?
        

        
          Yoshida consulta ses notes.
        

        
          — Ça a commencé à 2 heures, avec quatre hommes. 
          À 3 h 40, un couple est arrivé. 
          À 5 h 24, un homme, annonça-t-il.
        

        
          Le moniteur montrait le couloir extérieur du premier 
          
          étage de l’immeuble voisin. 
          On voyait en plongée le plafond et le garde-fou à hauteur de ceinture, si bien que la caméra pouvait capter le torse et le visage des gens. 
          Au centre apparaissait une porte. 
          L’équipe filmait tout ce qui entrait et sortait de cet appartement.
        

        
          — Ils jouent au mah-jong ? 
          s’enquit Samejima.
        

        
          Saitō et Kawada se préparaient à partir.
        

        
          — Exact, au mah-jong, répondit Yoshida. 
          Un livreur qui apportait des 
          
            ramen 
          
          au studio à côté, avant-hier, a déclaré avoir entendu des tuiles qui s’entrechoquaient.
        

        
          — Combien de tables ?
        

        
          — Deux, peut-être trois. 
          La clientèle se fait rare, fit Araki.
        

        
          L’emploi d’enregistrement vidéo dans une opération contre un cercle de jeu clandestin était fonction de la situation sur le terrain. 
          Elle n’est possible que si la caméra peut assurer la surveillance de l’objectif tout en passant inaperçue des habitués.
        

        
          C’était la Sûreté qui avait repéré l’existence d’un cercle permanent à clientèle chinoise dans cet immeuble. 
          La Prévention criminelle s’était donc procuré cet appartement idéalement situé pour la surveillance vidéo et avait constitué un groupe de planque conjoint.
        

        
          Le chef, côté commissariat, était le lieutenant Shinjō, directeur adjoint de la Prévention. 
          Cependant, le matin même, il ne s’était pas présenté, empêché par une forte fièvre, et Momoi avait accepté que Samejima le relaie.
        

        
          Les mouvements de clientèle de ce genre de tripot se concentrent sur un créneau nocturne s’achevant aux petites heures du matin. 
          Ce qui expliquait qu’on réduise le personnel pendant la journée.
        

        
           
        

        
          
          — Bon, ben, on vous laisse, annoncèrent Saitō et Kawada debout devant l’entrée. 
          Bon travail.
        

        
          Tous deux sortirent sans bruit. 
          Ils regagnaient leur domicile ou peut-être le commissariat pour dormir un peu et être revenus à 16 heures.
        

        
          — Le remplaçant du Département ? 
          demanda Samejima en sortant ses cigarettes de son blouson.
        

        
          — Il est devant vous, répondit Araki.
        

        
          Samejima le dévisagea.
        

        
          — En fait, Araki devait commencer son service ce matin mais il est arrivé dans la nuit. 
          C’est un nuiteux matinal, si vous voyez ce que je veux dire, intervint Yoshida.
        

        
          Samejima hocha la tête. 
          Il percevait un je-ne-sais-quoi de dangereux chez Araki.
        

        
          — Il y a beaucoup d’argent en jeu ? 
          s’enquit-il.
        

        
          — Allez savoir, répondit Yoshida. 
          Dans les deux millions par nuit, je dirais. 
          C’est le marasme aussi à Taiwan en ce moment.
        

        
          Le « marasme » était le problème de tous les Taiwanais de Shinjuku. 
          Ceux-ci avaient commencé à débarquer en masse dans le quartier vers le milieu des années 1980. 
          Une foule de jeunes femmes étaient venues travailler au Japon et les bars et clubs taiwanais avait alors connu leur âge d’or. 
          Au point que pas moins de deux cents établissements existaient dans ce seul arrondissement.
        

        
          Ces clubs n’étaient souvent pas très grands : une 
          
            mama-san 
          
          et quelques filles, tout au plus, les recettes provenant la plupart du temps de la prostitution de ces dernières.
        

        
          Ces activités étaient en forte diminution, pour deux raisons : la bonne conjoncture économique dans l’île et le transfert de l’hôtel de ville de la capitale à Shinjuku.
        

        
          
          Une économie taiwanaise bien portante signifiait qu’on pouvait gagner des revenus conséquents sans avoir à s’expatrier au Japon ; quant à l’arrivée de l’hôtel de ville dans l’arrondissement, il avait fait grossir la clientèle des clubs huppés utilisés par les fonctionnaires, et les clubs chinois avaient perdu la cote.
        

        
          À l’inverse, les clubs coréens s’étaient multipliés. 
          Ils se différenciaient des établissements chinois par leurs dimensions, employaient chacun une bonne dizaine d’entraîneuses et beaucoup étaient décorés de façon somptueuse. 
          Ils étaient aussi très recherchés pour les échanges professionnels et les réceptions.
        

        
          — N’empêche, ils aiment bougrement jouer, observa Yoshida.
        

        
          — Le mah-jong est interdit chez eux, ils viennent jouer ici, chuchota Araki d’un ton nonchalant.
        

        
          — Leur nombre a pas mal chuté, ces derniers temps, ajouta Samejima.
        

        
          Le fait est que les Chinois de Taiwan adoraient jouer. 
          Aux plus belles heures des clubs, ne serait-ce qu’à Shinjuku, leur nombre était à peu près impossible à recenser.
        

        
          Ces clubs permanents étaient presque tous tenus par des mafieux originaires de l’île.
        

        
          — Ça s’est pas mal tassé là-bas question chasse à la pègre, reprit Araki. 
          Il y a eu le mouvement dit 
          
            I Ch’ing
          
          , d’élimination des organisations criminelles, entre 84 et 85. 
          Ceux qui étaient devenus 
          
            persona non grata 
          
          se sont tirés en douce et ont échoué à Shinjuku. 
          Ils sont tous devenus les macs de leurs compatriotes hôtesses et en même temps, ils se faisaient du fric au jeu. 
          Certains se sont fait des couilles en or.
        

        
          Samejima connaissait ce mouvement d’épuration 
          
          nationale. 
          Les autorités s’étaient livrées à une chasse à la pègre sans faire dans la dentelle. 
          Du coup, des truands s’étaient enfuis du pays pour s’installer au Japon ou à Hong-Kong. 
          N’ayant à peu près aucun moyen de subsistance, la plupart prirent en main les hôtesses taiwanaises. 
          Bientôt, ils les rameutèrent pour les faire jouer à des jeux d’argent, mah-jong ou autres. 
          Puis ce fut au tour des filles d’y attirer leurs compatriotes les plus prospères de la diaspora de l’île. 
          Dès lors, les enjeux grimpèrent en flèche et cette simple activité procura aux tenanciers des bénéfices faramineux.
        

        
          Quel que soit le pays, les gangsters sont attirés par l’argent comme des mouches. 
          À cette époque, plus de deux cents mafieux taiwanais battaient en maîtres le pavé de ce seul quartier. 
          Parasites des clubs de compatriotes, ils ne tardèrent pas à les racketter sous prétexte d’assurer leur protection.
        

        
          Non que, dans l’intervalle, tout soit allé pour le mieux avec leurs homologues japonais, mais aucun incident majeur n’avait été signalé. 
          Ce qui s’expliquait par la nature propre à ce quartier des plaisirs. 
          Kabukichō, tout spécialement, qui comptait plus de deux cents bureaux de yakuzas, et où le nombre de gangs y ayant leur territoire n’était pas inférieur à vingt. 
          Pourquoi donc l’apparition de gangsters étrangers sur un périmètre aussi dense ne déclenchait-elle pas de conflits ?
        

        
          Cela tient à ce que les territoires ne sont pas clairement délimités. 
          Pour ce qui est du racket, le gang « protecteur » diffère d’un établissement à un autre. 
          Les établissements d’un même immeuble, d’un même étage et voisins l’un de l’autre s’acquittent de leur écot à des gangs qui n’ont rien à voir entre eux. 
          Il s’ensuit qu’un nouvel établissement ne 
          
          peut se voir taxer parce qu’il serait « sur notre territoire ». 
          C’est en quelque sorte la règle du premier arrivé premier servi qui y règne. 
          On ne réclame rien à qui a déjà payé son dû à un premier gang. 
          Ce serait en effet facteur de conflit, or, tout conflit attire l’attention des autorités.
        

        
          Grâce à cette particularité locale, les mafieux chinois pouvaient exercer leur racket sur leurs compatriotes sans que leurs homologues japonais y trouvent à redire. 
          Mais, le temps passant, les clubs diminuèrent en nombre, les établissements ainsi rackettés, leurs clients et la pègre suivirent le mouvement. 
          Néanmoins, ce phénomène n’atteignit pas ceux qui, durant ces années de vaches grasses, avaient été capables d’exploiter de nouveaux créneaux. 
          Les gangsters des deux pays présents dans le quartier nouèrent des relations.
        

        
          La notion de service réciproque est propre à toutes les mafias du monde.
        

        
          Les Taiwanais de retour chez eux, et désireux de montrer leur reconnaissance aux compères japonais qui les avaient aidés, invitèrent ces derniers et les traitèrent chaleureusement. 
          Ce fut l’occasion pour eux de les introduire dans les quartiers chauds locaux, susceptibles d’offrir des placements de bon rapport.
        

        
          Samejima n’ignorait pas que des gangs japonais étaient établis en sous-main outremer, notamment à Taipei, où ils géraient de nombreux clubs de luxe, des restaurants, des cafés. 
          Beaucoup avaient leur QG à Shinjuku.
        

        
          Pareils gangs étaient représentés sur place par un national. 
          Les revenus engrangés étaient ensuite rapatriés par le canal de banques souterraines, les 
          
            ch’ien chuang
          
          , ou sous d’autres formes.
        

        
          Autrement dit, de la drogue et des armes.
        

        
          
          Celles introduites actuellement en contrebande dans l’archipel venaient pour une grande part de Taiwan.
        

        
          Samejima s’interrogea sur ce qui avait poussé la Sûreté à déployer une telle énergie pour s’en prendre à cette boîte taiwanaise. 
          Naturellement, pareille opération fondée sur une dénonciation ou un renseignement n’avait rien d’étrange, dans la mesure où cette activité enfreignait la loi. 
          Cela dit, il trouvait quelque peu exagéré qu’on aille jusqu’à user d’un caméscope dans ce but.
        

        
          Il devait donc y avoir une bonne raison pour que, en haut lieu, on choisisse ce dispositif de surveillance.
        

        
          — Mouvement sortant, annonça Yoshida, ramenant son attention sur l’écran.
        

        
          La porte dans leur collimateur venait de s’ouvrir sur deux femmes en tailleur, probablement des hôtesses, en compagnie d’un homme.
        

        
          — Notre trio de tout à l’heure, constata Araki à voix basse.
        

        
          L’une des femmes devait avoir la petite trentaine, l’autre vingt et un ou vingt-deux ans. 
          Leur compagnon était un costaud en costume marron. 
          Des cheveux courts, un cou de taureau, un long torse sur de petites jambes.
        

        
          Araki actionna le zoom jusqu’à faire apparaître le trio en gros plan.
        

        
          L’homme fit rouler sa nuque en attendant que la dernière des femmes, la plus jeune, soit sortie. 
          Puis il dirigea son regard droit vers la caméra.
        

        
          — Une gueule de dur, chuchota Yoshida.
        

        
          Samejima lui donna raison. 
          
            Un faciès pas ordinaire
          
          , songea-t-il.
        

        
          Un visage anguleux dans lequel de petits yeux s’enfonçaient dans leur orbite ; la mâchoire en saillie évoquait 
          
          l’obstination. 
          De ces yeux émanait un éclat d’une acuité peu commune.
        

        
          — Un gars du milieu, à tous les coups. 
          Il a une tête à avoir déjà tué une ou deux fois, dit encore Yoshida.
        

        
          Samejima fut d’accord. 
          Le regard de l’homme avait quelque chose d’inquiétant. 
          Il faisait face à l’objectif qu’il ne quittait pas des yeux.
        

        
          Samejima crut un instant être véritablement la cible de ce regard perçant. 
          
            Celui-là n’est pas le premier venu…
          
          , songea-t-il en gravant ce visage dans son esprit. 
          C’était bien sûr la première fois qu’il le voyait mais il savait que, s’il s’agissait d’un mafieux taiwanais basé à Shinjuku, il aurait affaire à lui à brève échéance.
        

        
          L’inconnu paraissait même s’être avisé de la présence de la caméra. 
          Il eut un bref sourire carnassier.
        

        
          
            Il rit ? 
          
          se demanda Samejima. 
          Mais l’instant suivant ses dents disparaissaient, remplacées par son profil.
        

        
          S’étant placé entre les femmes, l’inconnu passa un bras sur leurs épaules et leur trio s’éloigna dans le couloir.
        

        
          — Vous avez déjà vu cette tête ? 
          demanda-t-il à Yoshida.
        

        
          — Non, c’est la première fois. 
          Et vous, Araki ?
        

        
          L’interpellé ramena le zoom, puis se tourna vers eux. 
          Visiblement, l’envie de parler lui déformait la bouche.
        

        
          — Jamais vu, fut néanmoins tout ce qu’il lâcha.
        

        
          — C’est un nouveau alors, qu’en pensez-vous ? 
          À le voir ressortir tout de suite comme il l’a fait, ça pourrait être un cador d’une triade venu en touriste au Japon.
        

        
          Samejima nota que Yoshida s’adressait à Araki sur un ton très poli. 
          Il n’était pas vraiment du genre à adapter son vocabulaire en fonction du grade de son interlocuteur, pour peu qu’il le connaisse depuis un certain temps. 
          
          Il savait que Samejima était capitaine. 
          Malgré cela, si les formules de politesse étaient absentes dans sa bouche, l’homme n’en était pas pour autant arrogant, simplement il était quelqu’un d’ouvert et avait son franc parler sur le terrain. 
          Mais probablement ne s’exprimait-il pas de cette manière vis-à-vis de ses supérieurs lors des conférences et autres meetings d’enquête au DPMT.
        

        
          Araki avait donc rang de directeur de la première section de la Sûreté ou bien était un nouveau venu. 
          Quoi qu’il en soit, son grade dépassait celui de Yoshida, ça ne faisait aucun doute.
        

        
          — 
          
            Szu hai
          
          , 
          
            Chu lien
          
          , 
          
            Niu pu
          
          … Appartenir à plusieurs organisations en même temps ne semble pas les gêner.
        

        
          La bande des Quatre Mers, l’union du Bambou et le gang Niu pu, pour ne citer que ces trois, étaient des triades taiwanaises.
        

        
          — Si ça se trouve, il y a déjà un mandat d’arrêt contre lui. 
          Vous voulez qu’on envoie la vidéo aux Investigations internationales ? 
          demanda Yoshida.
        

        
          Araki sortit un paquet de cigarettes de sa poche de chemise, des Short Hope. 
          Il en glissa une entre ses lèvres, puis répondit :
        

        
          — Oh, ça ne sera pas la peine, j’imagine.
        

        
          Yoshida n’ajouta rien. 
          Araki jeta un coup d’œil à sa montre.
        

        
          — Yoshida, vous pouvez partir, maintenant.
        

        
          — Hein ? 
          Déjà ! 
          Quand ils se mettent à jouer, allez savoir quand ça finira, lâcha Yoshida avec un sourire et en regardant Samejima.
        

        
          Ce dernier acquiesça d’un mouvement de tête, tout en sentant que ce sourire avait quelque chose de contraint.
        

        
          — À bientôt, fit-il.
        

        
          
          — Oui, à plus tard, dit à son tour Araki en regardant Yoshida par en dessous.
        

        
          Une fois ce dernier sorti, Samejima se retrouva seul avec Araki.
        

        
          L’autre observait sans guère d’enthousiasme la porte du studio que continuait de refléter l’écran du téléviseur. 
          Samejima feuilleta le cahier posé à proximité. 
          Y était consignée avec minutie chacune des entrées et sorties de ceux qui fréquentaient le tripot.
        

        
          Jour, heure, nombre de visiteurs, signes particuliers de chacun et autres détails. 
          Il apprit que deux cents personnes y étaient passées depuis le début de la surveillance, soit depuis une quinzaine de jours. 
          Le pic d’affluence se situait le dimanche, des premières heures du matin jusqu’en pleine nuit. 
          Vingt et quelques visiteurs paraissaient être des habitués et la moitié des Chinoises étaient probablement hôtesses de clubs.
        

        
          Aucun mafieux japonais ne le fréquentait.
        

        
          — Les truands chinois qui traînent aujourd’hui à Shinjuku sont des tocards, fit Araki.
        

        
          Les notes indiquaient qu’il y avait actuellement dix personnes, croupiers compris. 
          Ceux-ci étaient quatre, l’un servait d’homme à tout faire et sortait acheter à boire, à manger ou des cigarettes. 
          Deux autres jouaient avec les clients. 
          Le dernier, comme souvent, tenait la caisse sans participer au jeu. 
          C’était du moins ce que Samejima imaginait.
        

        
          — Ils se shootent, vous pensez ? 
          voulut-il savoir.
        

        
          On se drogue pas mal en pareils endroits. 
          Les tenanciers y poussent les clients fatigués sous prétexte de les requinquer. 
          Le coup classique consiste, pour la maison, à offrir la première ou les deux premières prises. 
          Une fois le client ferré, on le fait payer.
        

        
          
          Ça permet de rentrer dans ses frais même en cas de gros gains du client. 
          En outre, on prend bien soin de ne pas fourguer de drogue à un client toxico en train de flamber. 
          La sensation de manque l’irritant, il finit par ne plus pouvoir se concentrer sur le jeu. 
          À partir de là, il va jouer tous ses gains amassés durant la nuit. 
          Une fois que sa chance a tourné et qu’il est engagé sur la mauvaise pente, on lui fourgue enfin ce qu’il désire. 
          Bien sûr, s’il se doute qu’on hésite à le fournir, cela peut provoquer un problème, aussi le fait-on poireauter en arguant « Nous attendons qu’on nous livre » ou « Malheureusement, le vendeur est injoignable ». 
          Et le client, crédule, s’enfonce davantage.
        

        
          — Je n’en jurerais pas. 
          Ils sont de plus en plus nombreux à jouer la prudence ces derniers temps, répondit Araki.
        

        
          Certains cercles de jeux clandestins pour Japonais affichent « drogue interdite ». 
          Ils voient d’un mauvais œil un client qui en introduit ou sniffe sur place. 
          La première raison est qu’ils craignent qu’un client toxico ne pique une crise et ne perturbe l’ambiance ; la seconde, c’est qu’interrogatoires et peines encourues sont infiniment plus sévères quand une affaire de stupéfiants vient s’adjoindre à la simple activité de jeu. 
          Les poursuites contre les établissements font suite dans la grande majorité des cas à la dénonciation par un client. 
          Un joueur qui a perdu gros et ne peut payer devient informateur pour la police. 
          Il va sans dire que cette dénonciation peut lui coûter la vie. 
          Mais il se jette à l’eau car il sait que, de toute façon, soit il sera réduit à la misère, soit il mourra après avoir été forcé de signer une assurance-vie.
        

        
          — Ils ont été balancés ? 
          demanda Samejima.
        

        
          Il tenait à savoir d’où la Sûreté tenait le renseignement.
        

        
          Araki tourna vers lui un regard dépourvu d’expression 
          
          et imprima à son menton un mouvement à peine sensible. 
          C’était un geste d’acquiescement, mais il était évident qu’il ne voulait pas en dire plus.
        

        
          Samejima n’ajouta rien. 
          L’autre lui faisait l’effet d’un partenaire peu commode.
        

        
          Un certain temps s’écoula sans qu’ils échangent un mot.
        

        
          Peu avant 9 heures, un couple de quadras sortit du studio. 
          Ils parlaient fort. 
          Cet échange dépourvu d’aménité parvenait jusqu’aux oreilles de Samejima par la fenêtre close. 
          Il reconnut du chinois. 
          Ils paraissaient s’accuser mutuellement d’être responsables de leurs pertes au jeu.
        

        
          Ils avancèrent jusqu’au milieu du couloir, puis poursuivirent leur prise de bec.
        

        
          L’homme, en blazer à motifs tape-à-l’œil sur polo, était un colosse légèrement bedonnant qui parlait en avançant les lèvres avec force gesticulations. 
          Son interlocutrice, en tailleur rose, serrait fermement son sac à main sur sa poitrine. 
          Loin de s’en laisser imposer, elle répliquait du même ton, l’index pointé sur la poitrine de son compagnon.
        

        
          Ils devaient avoir perdu une somme importante car ils semblaient hors d’eux. 
          La femme trépignait.
        

        
          — Hé, on se calme, vous deux. 
          Quelqu’un va appeler Police Secours…, chuchota Araki d’un ton neutre.
        

        
          À croire que sa voix avait été entendue, la porte de l’appartement s’ouvrit. 
          Araki se précipita vers la caméra et la fenêtre donnant sur le couloir à ciel ouvert. 
          Samejima resta polarisé sur l’écran.
        

        
          Un homme blafard à la trentaine bien entamée glissa le torse par l’entrebâillement. 
          Chemise blanche à col ouvert, pantalon au tissu légèrement brillant, cheveux gominés séparés par une raie bien nette. 
          Il héla sèchement le couple 
          
          dans le couloir, qui fit soudain silence et se retourna vers lui d’un air embarrassé. 
          Après quoi, il jeta un regard à la ronde.
        

        
          — Attention, chuchota Araki en reculant pour se dissimuler derrière le double rideau.
        

        
          Samejima, resté devant l’écran, ne fit pas un geste.
        

        
          L’homme scruta encore un peu les alentours avant de refermer la porte. 
          Le couple disparut en silence vers le fond du couloir.
        

        
          — L’enfoiré ! 
          fit Araki en se rapprochant de Samejima. 
          Vous le connaissez, celui-là ?
        

        
          — Je l’ai aperçu plusieurs fois à Kabukichō. 
          C’est le gérant d’un restaurant de nuit.
        

        
          — Vous en connaissez du monde. 
          Pas étonnant qu’on vous appelle le Requin.
        

        
          Samejima le considéra. 
          Un sourire ironique émergeant sur ses lèvres, Araki s’installa en tailleur.
        

        
          — Pourquoi t’as pas quitté la Maison ? 
          se renseigna-t-il, brusquement familier.
        

        
          Il sortit ses cigarettes de sa poche de poitrine, en glissa une entre ses lèvres. 
          Samejima ne répondant pas, il poursuivit :
        

        
          — C’est pas mes oignons, c’est ça ? 
          Mais moi aussi, je me suis ramassé en cours de carrière. 
          (Il souffla la fumée. 
          Samejima ne détachait pas le regard de son visage.) J’étais en poste dans une ambassade, vois-tu. 
          J’ai été rappelé à cause d’une petite embrouille et maintenant je moisis à ce poste.
        

        
          — Vous êtes commissaire ? 
          l’interrogea Samejima à voix basse.
        

        
          — Oui. 
          Détaché des Investigations internationales à la première section de la Sûreté.
        

        
          
          Samejima opina sans un mot. 
          Araki avait subi le même sort que lui. 
          Qu’il soit encore commissaire à son âge résultait d’une affaire malheureuse qui l’avait bloqué dans son accès aux grades les plus élevés.
        

        
          — À propos, tu es capitaine, hein ? 
          (Il enchaîna sans attendre la réponse :) Je connais ton histoire, tu sais. 
          C’est marrant que tu sois capitaine et moi commissaire. 
          Tout le monde au DPMT sait que tu es quelqu’un de capable. 
          Même si c’est vrai que pas un ne veut t’approcher.
        

        
          — Ah oui ?
        

        
          — 
          
            Ah oui ? 
          
          Tu parles ! 
          Ceci dit, il y en a encore à qui tu fais peur, à la Sûreté. 
          Tu détiens le testament de Miyamoto, reconnais.
        

        
          — Le testament ?
        

        
          — Celui du commissaire Miyamoto qui était à la deuxième section. 
          J’étais en Thaïlande à l’époque, mais la rumeur nous est parvenue jusque là-bas.
        

        
          — Quel genre ?
        

        
          — On disait que Miyamoto avait été embringué dans je sais quel conflit interne, qu’on lui avait tout collé sur le râble et qu’il était mort. 
          Avant de mourir, il aurait noté par le menu les propos des salauds qui l’avaient poussé à bout, avant d’envoyer tout ça à un copain de promo. 
          Et ce fameux copain avait des couilles. 
          On dit qu’il s’est bagarré avec un flic aux idées réac alors qu’il était à la troisième section de la Sécurité d’une préfecture quelconque. 
          Il s’est pris un coup de sabre, mais il a fendu le crâne à l’autre…
        

        
          Samejima grimaça.
        

        
          — Si je m’étais fait sabrer, je ne serais pas ici en ce moment. 
          Et je ne lui ai pas non plus fendu le crâne.
        

        
          — Toujours est-il qu’on a été impressionnés. 
          On était 
          
          loin d’imaginer un gradé parti pour une belle carrière, avec assez de cran pour s’accrocher avec un gars lambda.
        

        
          Samejima ne répondit pas.
        

        
          — On s’est dit que tu n’avais pas eu de bol. 
          De retour au DPMT, alors que tu aurais pu passer commissaire en te tenant tranquille, tu as fait tout le contraire. 
          Au bout du compte, quand la lettre d’un mort t’est arrivée entre les mains, tu aurais pu cogiter pour y voir une occasion en or.
        

        
          — Une occasion en or ?
        

        
          — Eh oui. 
          La lettre aurait pu servir de monnaie d’échange, on t’aurait autorisé à revenir en première ligne. 
          Tout le monde t’a harcelé pour que tu la remettes, je me trompe ? 
          Elle contenait une bombe, non ? 
          (Il se mit à rire.) Ça s’appelle avoir la tête dure, pas autre chose. 
          Résultat des courses, tu as été expédié dans un commissariat d’arrondissement. 
          Et avec ça, toujours capitaine, ce que tu étais déjà à vingt-cinq ans. 
          Tu n’es pas d’avis que dans les hautes sphères ils se sont dit que tu finirais par l’avoir trop amère et que tu démissionnerais ? 
          Mais je t’en fiche, même en commissariat, tu as continué à te distinguer. 
          On dit bien que quand ils entendent prononcer les mots « Requin de Shinjuku », les yaks ne prennent même pas le temps de se rechausser pour se tailler.
        

        
          — On croit vraiment à ces idioties au DPMT ?
        

        
          — Mais ce ne sont pas des idioties, répliqua Araki en fixant Samejima dans les yeux, lequel ne détourna pas le regard.
        

        
          Chose rare chez un gradé de carrière, l’homme avait des manières de brute et il émanait de lui une certaine nonchalance. 
          Cela venait-il du désespoir né de sa carrière foutue, ou était-ce au fond son caractère ? 
          Samejima n’aurait su dire.
        

        
          
          Ce système de parcours parallèle des policiers de carrière ayant fait l’université est emblématique des contradictions de l’organisation policière japonaise. 
          Cela étant, les officiers ayant intégré cette petite élite ont tous des potentiels exceptionnels. 
          Ça n’empêche pas que tout tonneau empli de pommes en contient immanquablement une ou deux qui sont gâtées. 
          On peut être brillant et manquer au fond de la conscience professionnelle qui fait le bon policier.
        

        
          C’était ainsi que Samejima percevait Araki. 
          
            Il est comme moi un laissé-pour-compte du système, mais pour une tout autre raison
          
          , se disait-il.
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          C’était la troisième fois que Nami voyait le gérant du bar se mettre dans pareil état. 
          La première, elle venait à peine de débuter. 
          Elle l’avait surpris en train d’enfoncer le bout pointu de sa chaussure dans les reins de Nan, le nouveau boy, affalé devant lui, ventre au sol.
        

        
          Nan était un jeune Bangladais qui en était à peine à son troisième jour à la Source aux roses. 
          « Après moi Nan, s’il vous plaît », avait-il balbutié en japonais, ce qui avait fait rire les collègues. 
          Il n’avait pas compris leur réaction qu’il avait accueillie d’un battement de paupières intimidé. 
          « Pas 
          
            après moi
          
          , mais 
          
            appelez-moi »
          
          , l’avait corrigé Kazuki, une ancienne de la boîte.
        

        
          Au travail, celle-ci déclarait avoir vingt-huit ans, alors qu’en réalité elle était quadragénaire et mère de deux enfants.
        

        
          La Source aux roses était un bar à entraîneuses de Kabukichō. 
          Officiellement, l’établissement affichait des tarifs forfaitaires selon qu’on entrait avant 17, 18 ou 19 heures et après 20 heures.
        

        
          Par le passé, ces tarifs étaient purs mensonges et la 
          
          clientèle se voyait arnaquée à qui mieux mieux. 
          Aujourd’hui, les clients étaient devenus exigeants. 
          Et tout ce qui n’était pas inclus dans le forfait affiché était facturé en sus, ce qu’ils admettaient. 
          Toute commande supplémentaire coûtait cinq mille yens, pour quelques amuse-gueules, et la séance durait quinze minutes. 
          Quatre serviettes tièdes complétaient le service.
        

        
          Cela faisait quatre mois que Nami avait quitté son salon de massages d’Ikebukuro pour entrer à la Source aux roses. 
          Elle avait changé parce que cela lui permettait de se rendre au travail plus tard, même si son salaire en pâtissait.
        

        
          Le travail s’effectuait en deux équipes, la première débutant à 16 heures, la suivante à 17 h 30. 
          L’établissement fermait avant 1 heure du matin. 
          À son ancien salon, elle devait se présenter à 11 h 30 mais elle avait du mal à quitter son lit et arrivait souvent en retard.
        

        
          À la Source pas plus qu’au salon la pénétration n’était obligatoire. 
          Au début, Nami avait été un peu dégoûtée d’apprendre qu’il suffisait de passer une serviette chaude sur le membre du client, à la différence du salon, mais elle s’y était faite. 
          D’ailleurs, elle se désinfectait à chaque client qu’elle prenait dans sa bouche. 
          Elle surveillait son hygiène buccale. 
          Par crainte non seulement de la syphilis ou de la blennorragie, mais aussi des microbes qui provoquent de terribles abcès.
        

        
          — Je te demande si t’as pigé, espèce de con !
        

        
          Les glapissements du gérant la firent revenir à la réalité.
        

        
          À 16 h 30, la première équipe devait suivre une séance de dix minutes de réflexion portant notamment sur l’accueil fait à la clientèle, les rapports entre collègues, la recette du mois précédent.
        

        
          
          Nan avait reçu un avertissement de la part du gérant pour avoir répondu d’une voix trop basse.
        

        
          Ledit gérant, Agi, était détesté de tous. 
          Maigrichon au teint pâlot, l’homme avait des manières efféminées ; en revanche, il devenait incontrôlable lorsqu’il se mettait en colère. 
          « Il se droguerait pas ? » avait suggéré An, la plus ancienne après Kazuki. 
          On savait d’elle que son ex, un toxico, lui avait mené la vie dure. 
          « Quand ils sont en manque, ils sont déchaînés comme c’est pas possible. 
          On dirait qu’ils n’ont plus rien d’humain. » Cela dit, elle avait souri d’un air triste. 
          Elle portait à l’aine une multitude de fines cicatrices blanchâtres. 
          « Quand tu t’es fait trop de blessures au rasoir, on peut pas suturer. 
          Parce que pour ça, faut tirer sur la peau, d’accord ? 
          Et plus on tire à un endroit plus ça rouvre à côté. 
          Et ça fait mal, c’est atroce ! »
        

        
          — Mets-toi à genoux et tiens-toi bien droit, ducon.
        

        
          Agi décocha un coup de pied dans l’épaule de Nan qui se redressa avec peine. 
          Il saignait du nez et d’une commissure.
        

        
          Dans un cas comme celui-là, si tous étaient indignés, pas un ne s’interposait. 
          Agi était du genre obstiné ; le gênait-on pendant ce qu’il appelait sa « leçon de maintien », on le retrouvait ensuite derrière soi, en mode pot de colle, à vous créer des emmerdes.
        

        
          — Et on répond !
        

        
          — Oui, souffla Nan.
        

        
          Il avait le regard vide et une expression piteuse émergeait sur sa face bistrée.
        

        
          — J’te répète que tu parles trop bas !
        

        
          Agi le frappa à la joue. 
          Ce n’était pas une simple gifle, il avait cogné du dos de la main droite, celle qui portait une 
          
          bague d’un goût douteux incrustée d’une pierre. 
          Elle avait heurté les incisives avec un bruit aigu.
        

        
          — Oui ! 
          cria Nan d’une voix mouillée entre ses lèvres enflées.
        

        
          Il se tenait à genoux sur le parquet dans sa tenue de boy, pantalon noir et chemise blanche. 
          Les lattes étaient imprégnées de bière, de cocktails bon marché et des vomissures des clients.
        

        
          — Ça suffit maintenant, fit quelqu’un à voix basse.
        

        
          Nami reconnut la voix de Kazuki. 
          C’était elle qui assurait le premier service ; ensuite, Nami et Iku complétaient l’équipe. 
          Celle-ci, une fraîche recrue, fixait le mur en mâchant un chewing-gum, l’air abruti. 
          Un peu plus tôt, quand Nami l’avait croisée dans les vestiaires exigus, elle avait perçu une puissante odeur de colle.
        

        
          Un seul autre boy, Yang, complétait le personnel. 
          Terriblement silencieux, un vrai mur, il ne prenait jamais la parole de lui-même. 
          Elle y voyait le fait que, comme Nan, il ne parlait presque pas japonais, et elle peinait à le cerner.
        

        
          Elle se méfiait de lui. 
          Elle l’avait surpris lui aussi une fois dans le vestiaire au moment où Agi lui « inculquait les bonnes manières » comme il disait. 
          Yang venait à peine d’être embauché. 
          Elle s’apprêtait à entrer pour prendre ses affaires ; des voix l’avaient arrêtée.
        

        
          — Ta façon de me regarder me plaît pas !
        

        
          Encore une fois, Agi était près de péter les plombs.
        

        
          — Tu piges ce que j’dis, hé ?
        

        
          — Pardon, répétait Yang.
        

        
          L’homme était un Chinois de grande taille et au torse puissant. 
          Nami ne savait pas s’il venait de Taiwan ou du continent, en tout cas, Agi faisait petit garçon en comparaison.
        

        
          
          — Tu foutais quoi ici, hein ? 
          Je t’avais pourtant dit de balayer le trottoir !
        

        
          Agi lui pinçait les joues pour rapprocher son visage.
        

        
          — Pardon, s’excusait une nouvelle fois Yang.
        

        
          — M’en fous d’ça ! 
          J’veux savoir ce que tu foutais ici !
        

        
          Yang ne se rebellait pas et restait impassible.
        

        
          — Réponds, connard !
        

        
          Agi secouait violemment la tête de Yang. 
          Celui-ci avait de longs cheveux secs. 
          Nami lui avait découvert une expression de souffrance. 
          Il avait murmuré quelques mots en chinois.
        

        
          — Je pige pas le chinois, mon pote. 
          Parle japonais !
        

        
          Yang avait parlé derechef en chinois. 
          Agi l’avait giflé. 
          À cet instant, elle s’était avisée que ce dernier était torse nu. 
          Son corps semblait insolite tant il était décharné et blafard.
        

        
          — Il dit qu’il a mal au ventre, avait-elle lâché sans y penser avant de se mordre aussitôt la langue.
        

        
          Agi, qui levait la main pour une nouvelle gifle, avait interrompu son geste et s’était tourné vers elle avec une expression de surprise.
        

        
          — Tu dis ?
        

        
          — Il a dit « J’ai mal au ventre », avait-elle répété d’une voix presque inaudible.
        

        
          Elle s’était traitée mentalement de tous les noms. 
          Agi avait ramené son regard sur Yang.
        

        
          — Tu te tenais peinard parce que t’avais mal au bide ?
        

        
          — Excusez-moi, avait répété Yang.
        

        
          Agi semblait avoir remarqué lui aussi l’aspect terreux de la face du Chinois. 
          En sueur, celui-ci pressait son estomac de la main gauche.
        

        
          Agi avait considéré Nami.
        

        
          — Ma petite Nami…
        

        
          
          Cette voix… elle lui soulevait le cœur.
        

        
          Elle avait vite compris qu’il avait un faible pour elle. 
          Il l’avait invitée dès le premier jour dans un restaurant de grillades. 
          Comme il s’apprêtait à l’entraîner dans un hôtel, elle avait prétexté avoir ses règles pour s’esquiver. 
          Ils étaient encore en train de manger qu’elle avait vu ce qu’il tramait. 
          Il s’était mis à lui caresser les épaules, les jambes.
        

        
          Elle s’était dit aussi que lui céder d’emblée lui faciliterait le travail. 
          Mais à présent, elle se félicitait de ne pas l’avoir fait. 
          Lui aurait-elle cédé qu’il n’aurait eu de cesse de revenir à la charge.
        

        
          — Nami, chapeau, dis donc… Tu parles chinois alors, avait-il repris, libidineux, en traînant sur le 
          
            dis donc
          
          .
        

        
          Elle s’était forcée à répondre d’une voix neutre :
        

        
          — Non. 
          Il a dit ça en japonais.
        

        
          — Hein ?
        

        
          Agi avait arboré une grimace calculée pour se pencher sur Yang.
        

        
          — Tu viens de parler en japonais ?
        

        
          L’interpellé avait décoché un rapide coup d’œil à Nami. 
          Le regard qu’elle lui avait rendu portait une prière : 
          
            Aide-moi !
          
        

        
          — Oui.
        

        
          — J’y crois pas.
        

        
          — Mais il l’a dit, patron, avait-elle affirmé sans perdre un instant.
        

        
          — Ça m’étonne. 
          Enfin, laissons ça. 
          Si t’as mal au ventre, t’as qu’à prendre des médocs. 
          Les gars dans ton genre peuvent tomber malades, personne s’occupera d’eux.
        

        
          — Pardon.
        

        
          — Dépêche-toi plutôt de balayer le trottoir, avait dit 
          
          Agi avant de sortir sa pochette en cuir du casier et d’entrer dans les toilettes.
        

        
          Abandonnant sa posture, Yang était passé près de Nami en se tenant le flanc.
        

        
          — Merci, avait-il murmuré en mandarin.
        

        
          Elle avait feint de ne pas avoir entendu.
        

        
          Pour le moment, Agi regardait Kazuki.
        

        
          — Nan est tout nouveau ici, d’accord, mais faut le former, sans quoi l’image de la boîte va s’en ressentir, lui dit-il.
        

        
          — Vous avez beau dire, il se débrouille encore à peine en japonais ! 
          répondit-elle, excédée.
        

        
          — C’est bien pour ça que je me tue à le lui répéter. 
          S’il fait des efforts pour étudier maintenant, lui-même comprendra plus tard qu’il a bien fait.
        

        
          — Étudier, étudier…
        

        
          Kazuki semblait hésitante.
        

        
          — Quoi ? 
          Qu’est-ce que tu veux dire ?
        

        
          Poussée dans ses retranchements, elle haussa le ton, comme déterminée.
        

        
          — Vous appelez ça étudier, vous, se prendre des coups de pied et de poing ? 
          D’ailleurs, c’est plutôt les clients qui sont pas rassurés, quand ils voient sa tête couverte de bleus et de sang.
        

        
          — Dis donc, plutôt que de me faire un sermon, occupe-toi de toi. 
          Un vieux machin qui se fait passer ici pour une gamine dans la vingtaine ! 
          Heureusement qu’il fait sombre, aucun client ne voit ta tête.
        

        
          Faire allusion à son âge était ce qui la piquait le plus au vif. 
          Nami quant à elle ne put rester silencieuse.
        

        
          — Et s’il allait à la police ? 
          Vous n’auriez pas des ennuis, patron ?
        

        
          
          Agi se tourna vivement vers elle. 
          Elle résista à l’envie de fermer les yeux.
        

        
          — À la police ? 
          C’est pas possible, tu sais bien. 
          Ça fait belle lurette que leur visa a expiré. 
          Ils sont pas venus au Japon pour bosser, mais en touristes. 
          Du coup, si ça se sait qu’ils bossent, qui sera le plus emmerdé sinon eux ? 
          Ils peuvent pas la ramener. 
          Nous ici, on est assez sympa pour les employer alors que personne ne veut d’eux. 
          Ça leur permet d’envoyer du fric à leur famille. 
          Le patron a eu pitié, il les a sortis du ruisseau. 
          Comme quoi on est leurs bienfaiteurs. 
          Pas vrai, mon petit Nan ?
        

        
          Les yeux enfoncés du boy roulaient craintivement dans son visage basané. 
          Il ne saisissait pas un traître mot de ce que disait Agi. 
          Mais il était clair que ce qu’il craignait par-dessus tout était d’être renvoyé.
        

        
          — J’appelle cela des brimades, moi, dit Nami.
        

        
          Quand elle disait une chose grave, elle ne pouvait s’empêcher de prendre un ton poli.
        

        
          — Des 
          
            brimades
          
          … ? 
          sourit largement Agi.
        

        
          L’instant suivant, c’était un autre homme.
        

        
          — Qu’est-ce que j’entends, connasse !
        

        
          Elle perçut un souffle près de son oreille. 
          Iku, les yeux au plafond, venait de pousser un gros soupir.
        

        
          Visage collé au sien, Agi continua de crier. 
          Exhalant une haleine à défaillir.
        

        
          — Même pour une gonzesse, y a des choses à pas dire ! 
          Et je voudrais bien savoir quand j’ai brimé plus faible que moi !
        

        
          Cette fois, Nami ferma les yeux. 
          Elle craignait d’être frappée. 
          C’est alors qu’une voix tonitruante s’éleva.
        

        
          — Bienvenue !
        

        
          C’était celle de Yang. 
          Elle rouvrit les yeux.
        

        
          
          — Soyez les bienvenus, dit à son tour Kazuki.
        

        
          Deux hommes dans la vingtaine, en tenue d’ouvriers d’usine, se tenaient à l’entrée. 
          L’espace d’un instant, ils se figèrent sur place, hésitants. 
          Probablement avaient-ils aperçu le visage de Nan.
        

        
          — Oh, patron, baissez les lumières, vous voulez bien ? 
          Le vieux machin risque être démasqué ! 
          s’exclama Kazuki.
        

        
          Toutes les lampes étaient allumées pendant les briefings.
        

        
          La gorge d’Agi s’agita et il expira énergiquement par le nez. 
          L’instant suivant, il s’approchait des clients en claquant des mains.
        

        
          — Bienvenue à la Sources aux roses ! 
          s’écria-t-il. 
          Vous avez de la chance, messieurs. 
          Ces demoiselles sont aussi charmantes que gentilles. 
          Entrez prendre du bon temps. 
          Il ne vous en coûtera que six mille yens pour vous deux. 
          Entrez, entrez !
        

        
          Yang, le front ceint d’un bandeau au logo du bar, arriva avec un plateau garni d’une grande bouteille de bière. 
          Nan réduisit l’éclairage, plongeant la salle dans une obscurité presque complète.
        

        
          Ayant préparé la table des nouveaux arrivants, Yang s’éloigna. 
          Nan lui adressa un sourire qui fit voir ses dents malgré le noir. 
          Pas un muscle ne bougea sur le visage du Chinois. 
          Nan effaça son sourire et lança :
        

        
          — Bienvenue.
        

        
          Iku passa près de Nami pour s’asseoir avec les clients.
        

        
          — C’est pas la joie…, l’entendit lâcher tout bas Nami.
        

        
          Ces mots furent balayés par la musique rock déversée à plein volume.
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          Arrivée au rendez-vous avec un quart d’heure de retard, Shō était visiblement d’humeur assassine.
        

        
          Le lieu était un café au premier étage d’un immeuble à usages multiples de Shinjuku-ouest. 
          Situé à quelques pas du commissariat central, il était peu fréquenté par son personnel. 
          Sa clientèle était surtout constituée d’éditeurs de magazines ayant leurs bureaux dans le quartier. 
          Sans être jeunes, ils ne portaient pas de cravate mais affectionnaient les lunettes et le sac en bandoulière. 
          Autre caractéristique : ils appréciaient la tabagie ambiante.
        

        
          Shō venait de faire son entrée, en tee-shirt, jean déchiré et manteau sombre. 
          Elle avait à la main une enveloppe ornée du logo d’une maison de disques.
        

        
          Samejima ayant refermé son livre de poche, elle se laissa choir sur la chaise en face de lui. 
          Sans un mot, elle s’empara de son verre, avala eau et glaçons en croquant allègrement ceux-ci.
        

        
          À vingt-trois ans le mois prochain, elle avait sabré ses cheveux qui lui tombaient jusque-là aux épaules. 
          C’était son choix pour les prises de vue de la pochette du disque 
          
          de son groupe, et il était prévu qu’elle les raccourcisse davantage. 
          Cette coiffure et ses traits sculptés lui donnaient l’apparence d’un jeune garçon.
        

        
          Sauf à quiconque baissait les yeux sur ses seins. 
          Une poitrine, portée libre pendant les concerts, qui n’accusait pas moins de quatre-vingt-huit centimètres et que Samejima appelait ses « ogives nucléaires ».
        

        
          — Pourquoi es-tu furax ? 
          demanda-t-il.
        

        
          Il rangea son livre dans sa sacoche. 
          Les menottes et la matraque qu’elle contenait l’alourdissait. 
          Il avait passé à Saitō le relais de la surveillance du tripot d’Ōkubo et fait un détour au bureau avant de venir au rendez-vous.
        

        
          — L’enfoiré de directeur ! 
          cracha-t-elle en lui lançant un regard noir.
        

        
          Chaque fois qu’elle était en colère, son regard évoquait celui du félin prêt à bondir sur sa proie. 
          Et si, l’instant suivant, elle se mettait à rire, elle avait soudain l’allure radieuse et candide d’un gamin. 
          Ce fugace moment plaisait à Samejima.
        

        
          Ses débuts professionnels étant pour bientôt, elle enchaînait sans relâche enregistrements et réunions. 
          C’était elle la chanteuse du groupe de rock Who’s Honey. 
          Ils s’étaient rencontrés à peu près un an et demi plus tôt. 
          À cette époque, Shō était encore amateur.
        

        
          — Il t’a fait la leçon ?
        

        
          — « Pas de drogue ? 
          Pas de coke ? 
          Mettez la pédale douce sur la boisson. 
          Tenez-vous autant que possible à l’écart de Shinjuku. » Et c’est un jeune con qui me dit ça ! 
          éructa-t-elle, avant de demander de l’eau gazeuse au garçon en approche.
        

        
          Samejima se retint de rire ouvertement.
        

        
          — Comme ça, un jeune con ?
        

        
          
          Elle devait l’avoir entendu glousser car elle le fusilla du regard.
        

        
          — Et pas qu’un peu ! 
          Possible qu’il ait fait partie de l’orchestre de sa fac, toujours est-il que c’est une vraie truffe qui se balade en costard classieux.
        

        
          — Mais les gars dans ce genre passent pour avoir du succès à Roppongi, non ? 
          Dans la profession, je veux dire.
        

        
          — « Je vais vous dire, 
          
            ma petite Shō
          
          … » C’est comme ça qu’il m’appelle, l’enfoiré. 
          « 
          
            Ma petite Shō
          
          , croyez-moi, tout ça ferait très mauvais effet. 
          Vous êtes à un tournant de votre carrière, n’oubliez pas », le singea-t-elle, minaudant, la bouche en cul de poule. 
          J’ai failli lui enfoncer dans la bouche mon gobelet avec café et glaçons. 
          Si j’l’ai pas fait, c’est parce que Shū m’en a dissuadée du regard…
        

        
          Shū était le guitariste des Who’s Honey. 
          Outre Shō, le groupe comprenait quatre membres. 
          La formation était simple : drums, guitare, basse et un clavier. 
          Chacun fréquentait Shō depuis plus longtemps que Samejima. 
          Ils connaissaient suffisamment la diablesse qu’elle devenait quand elle laissait s’exprimer son caractère volcanique.
        

        
          — Ça prouve surtout que votre musique vaut quelque chose.
        

        
          — Il se prend trop au sérieux, un point c’est tout.
        

        
          Samejima la regarda. 
          Elle s’emportait devant quiconque voulait s’imposer, et peu importe sa profession et son âge.
        

        
          — D’accord, débine encore un peu ton directeur, et après, on va manger ?
        

        
          Elle lui décocha un coup d’œil mécontent, visiblement vexée d’avoir été prise de vitesse.
        

        
          — Ça ira comme ça.
        

        
          — Hein ?
        

        
          — À quoi bon me défouler sur toi, je veux dire. 
          Ah, moi 
          
          qui croyais qu’un policier montrerait un peu plus d’intérêt pour les tourments de la jeunesse.
        

        
          — Parle pas si fort, s’empressa-t-il.
        

        
          Elle le regarda dans les yeux, lui adressa un grand sourire.
        

        
          — Paie-moi à bouffer.
        

        
          Il lui rendit son sourire, se releva.
        

        
          Leur premier rendez-vous en dix jours. 
          La dernière fois, ils n’avaient fait que dîner, étaient aussitôt repartis chacun de son côté. 
          Samejima était encore sur l’affaire du 
          
            juntoro 
          
          de Nishiguchi.
        

        
          Ils entrèrent dans un restaurant italien en étage situé dans un immeuble du même quartier. 
          Shō commanda une pizza aux olives et 
          
            pepperoni
          
          , lui une aux anchois, à quoi ils ajoutèrent un plat de spaghettis au pesto et deux bières.
        

        
          Shō fit un sort à sa pizza, rafla la moitié des spaghettis, puis sa main se tendit vers une part de la pizza de Samejima.
        

        
          — Qu’est-ce que tu as au programme, demain ? 
          voulut-il savoir.
        

        
          — Minute.
        

        
          Elle arrêta un serveur qui passait près d’elle et demanda un nouveau bock.
        

        
          — Une réunion.
        

        
          — Vous passez davantage de temps à vous réunir qu’à enregistrer, je me trompe ?
        

        
          — Paraît que c’est pour discuter de notre lancement, mais de toute façon, ils se foutent de ce qu’on pense.
        

        
          — Si ça ne vous plaît pas, vous pourriez changer de boîte. 
          D’autres sont aussi susceptibles de vous engager, non ?
        

        
          Elle but une gorgée de la bière qu’on venait de lui servir avant de répondre :
        

        
          
          — Juste. 
          Mais on s’est dit qu’on n’allait pas d’emblée n’en faire qu’à notre tête. 
          Ils sont nombreux par les temps qui courent ceux qui veulent imposer leurs caprices comme ça. 
          C’est à qui aura la plus grande gueule, on dirait.
        

        
          — Peut-être bien que ce directeur table sur le fait qu’il vous aura à sa main.
        

        
          — Bof.
        

        
          — Mais encore ?
        

        
          Elle posa un œil sévère sur les spaghettis qu’elle venait d’enrouler autour de sa fourchette, puis les enfourna.
        

        
          — Mm, c’est pas dégueu.
        

        
          — Exact. 
          Tu veux le reste ?
        

        
          — On a dit moitié-moitié, pas vrai ?
        

        
          — OK. 
          Précise maintenant, pour ton « bof ».
        

        
          — On s’en branle de l’opinion que les autres ont de nous. 
          L’important est que notre musique soit accessible à ceux qui désirent sincèrement l’entendre. 
          En amont ils peuvent penser ce qu’ils veulent, ça nous touche pas. 
          Si le gars me prend pour une de ces pisseuses qui lui mangent dans la main, il pigera un jour qu’il s’est mis le doigt dans l’œil, et à ce moment-là, il aura beau dire ce qu’il voudra, ça me passera tout là-haut.
        

        
          — Tes copains sont d’accord ?
        

        
          — Oui, acquiesça-t-elle. 
          Shū me l’a dit : « C’est toi qui pètes le plus facilement les plombs dans le groupe. 
          Tout ce que toi tu peux supporter, enfin presque, nous aussi on peut. »
        

        
          — Ça ne me surprend pas de sa part, sourit Samejima.
        

        
          — Salaud, fit-elle avant d’empoigner son bock et d’en verser la moitié d’autorité dans celui de Samejima.
        

        
          — Ça va pas, non ? 
          Y a que de la mousse.
        

        
          — C’est bien une mousse que tu voulais, hein ?
        

        
          
          À leur sortie du restaurant, Shō fut très claire :
        

        
          — Maintenant, fini de parler boulot. 
          Direction Kabukichō.
        

        
          — Viens pas te plaindre si tu t’attires des ennuis.
        

        
          — Tu veux dire qu’y en aurait pour draguer la nana du Requin de Shinjuku ?
        

        
          Ils prirent l’ascenseur qui venait de descendre à leur niveau.
        

        
          — Tu parles d’une « nana » ! 
          railla Samejima.
        

        
          Sans rien dire, Shō lui envoya son genou dans les fesses. 
          Sous les yeux ronds de deux jeunes vêtus comme des employés de bureau.
        

        
           
        

        
          La foule des jours ordinaires déambulait dans Kabukichō. 
          Un nouveau semestre avait débuté et les groupes d’étudiants étaient nombreux. 
          Plusieurs étaient massés en cercles aux environs du théâtre Koma. 
          S’y mêlaient la cacophonie des cris, des chants, des crépitements d’une arcade de jeux électroniques et, parfois, les vociférations d’un ivrogne.
        

        
          Un promeneur quelconque se sentait loin d’être rassuré par cette atmosphère, mais ça ne paraissait pas être le cas de Shō. 
          Des individus en bande que tout désignait pour être de la pègre approchaient-ils comme en terrain conquis, elle les regardait, pas complexée pour deux sous.
        

        
          — Dis-donc, ils sont nombreux, jugea-t-elle en suivant des yeux un groupe de cinq yakuzas autour d’une armoire à glace au crâne rasé.
        

        
          Ils s’éloignaient en prenant tout le trottoir devant l’immeuble Tōa, en direction de la gare Seibu Shinjuku.
        

        
          — En matière de gangsters, rien qu’avec ceux qu’on voit dans la rue, on doit avoir le record du Japon.
        

        
          — Du monde, si ça se trouve.
        

        
          
          Il s’arrêta, se rangea pour laisser passer une bande d’étudiants qui arrivaient sur un rang en se tenant par l’épaule. 
          Il perçut des odeurs d’alcool et de sueur, ainsi qu’un faible relent de terre de terrain de base-ball. 
          Ils chantaient à tue-tête le chant de leur université.
        

        
          — J’ai chaque fois la même impression, observa Shō. 
          La température est plus élevée ici que dans n’importe quel autre quartier.
        

        
          
            Possible
          
          , songea Samejima. 
          
            En tout cas, pour ce qui est de l’humidité, je jurerais qu’il y a une dizaine de degrés de plus
          
          . 
          Sa montre indiquait 20 heures passées de peu. 
          L’humidité allait continuer de grimper.
        

        
          — À propos. 
          Le photographe qu’on a eu l’autre fois disait que ça le gênait pas de faire des prises dans la rue à Roppongi, mais qu’il aimait pas faire ça à Shinjuku.
        

        
          — Pourquoi ça ? 
          Par crainte que les yaks lui cherchent des poux dans la tête ?
        

        
          — Non, d’après lui, à Roppongi, on peut mitrailler tranquillement au flash, les passants défilent sans faire attention. 
          À Shinjuku, il se forme vite un attroupement. 
          Les gens se disent qu’il doit y avoir une célébrité…
        

        
          — En somme, les gens à Roppongi sont blasés.
        

        
          — Voilà. 
          Et ils ne viennent pas tellement dans ce quartier. 
          Et puis les jeunes qui débarquent de leur province sont nombreux ici.
        

        
          — Du coup, le moment arrivera peut-être où toi non plus tu ne pourras plus te promener dans le coin.
        

        
          — Je voudrais bien voir ça ! 
          répliqua-t-elle aussitôt. 
          C’est ici que j’ai appris à faire la fête, que j’ai commencé à chanter. 
          Ça t’explique que j’y vienne si souvent.
        

        
          Il sourit de manière ambiguë. 
          À la vérité, il n’imaginait pas comment leur relation évoluerait une fois que 
          
          Shō serait devenue professionnelle. 
          Qu’elle devienne une chanteuse en vogue creuserait probablement un fossé entre eux.
        

        
          Or, s’il abordait la question maintenant, une chose était certaine : elle se mettrait en colère.
        

        
          Il ne doutait pas des sentiments de Shō à son endroit. 
          Néanmoins, il n’était plus à l’âge de pouvoir faire l’impasse sur un problème susceptible de se produire un jour.
        

        
          La paire flic-rockeuse était déjà en soi un miracle. 
          Un miracle qui s’était produit grâce à Shinjuku.
        

        
          
            Mais peut-être en est-elle plus ou moins consciente
          
          , se dit-il. 
          Ce qui expliquait qu’elle répugne à quitter le quartier.
        

        
          — Je ne connais pas d’autre endroit, que veux-tu, reprit-elle en passant son bras sous le sien. 
          Et j’ai pas envie d’en connaître un autre.
        

        
           
        

        
          Après une étape dans le petit bar gay de la rue de la Mairie qu’ils appréciaient, ils allèrent dans un autre troquet où Shō avait travaillé autrefois, Tableaux d’une exposition. 
          Comme le précédent, il se composait en tout et pour tout d’un comptoir et de quelques tabourets. 
          De la laque noire avait été pulvérisée partout, du bar aux murs. 
          La platine posée au bout du comptoir était surmontée par des casiers où s’entassaient plus de cinq mille vinyles trente-trois tours. 
          La majorité étaient des enregistrements de rock des années 1960 et 1970.
        

        
          Le lieu était tenu par un nommé Taku, un homme en fauteuil roulant, et sa sœur. 
          Le propriétaire de l’immeuble, et de bien d’autres, n’était autre que leur père, originaire de Taiwan, comme la plupart de ses locataires, patrons d’entreprise. 
          Samejima était au courant mais n’en avait jamais parlé à Shō.
        

        
          
          La raison pour laquelle Samejima avait reconnu l’individu sur le moniteur le matin même à Ōkubo était qu’il l’avait croisé plusieurs fois dans l’ascenseur de l’immeuble.
        

        
          — Ah, Shō ! 
          Bonsoir, monsieur Samejima, les accueillit Taku dès qu’ils eurent franchi le seuil.
        

        
          — Oh, bonsoir ! 
          lança sa sœur Emi en train de poser un disque sur la platine.
        

        
          Taku, visage chétif et cheveux longs, avait la petite trentaine ; elle, vingt-sept ou vingt-huit ans. 
          L’un et l’autre s’étaient pris d’affection pour Shō.
        

        
          — Salut ! 
          fit cette dernière avant de se poser sur un tabouret.
        

        
          Deux clients sans cravate, du genre à travailler dans les médias, formaient le reste de la clientèle.
        

        
          Samejima salua à son tour. 
          Les échos mélodieux d’un morceau où se mêlaient country et rock commencèrent à se répandre par les enceintes fixées au mur. 
          Un air inconnu de lui.
        

        
          — Alors ? 
          interrogea Taku qui avait poussé son fauteuil jusque devant Shō.
        

        
          — Je me fais chier, lâcha-t-elle avec une moue.
        

        
          Souriante, Emi déposait sur le bar une bouteille de whisky au nom de Who’s Honey, de l’eau minérale et un seau à glace. 
          Taku, lui, apporta des cacahouètes qu’il avait piochées avec une soucoupe dans une grosse boîte métallique. 
          Le sol au fond du comptoir était rehaussé pour qu’il puisse circuler avec son fauteuil.
        

        
          — Tu en demandes trop. 
          Tu voulais devenir pro, non ? 
          observa Emi en préparant leurs whiskys à l’eau.
        

        
          — Tu sais, c’est peut-être comme ça quand on fait de sa passion son métier, fit Taku d’un ton tranquille avant de lui sourire.
        

        
          
          Un serre-tête maintenait ses cheveux qui lui arrivaient aux épaules.
        

        
          Ceux de Samejima n’allaient pas jusque-là, ils s’arrêtaient légèrement au-dessus de son col. 
          Ces derniers temps, Shō l’encourageait à les laisser pousser et à les porter en queue de cheval.
        

        
          Il n’était pas opposé à ce genre de coiffure. 
          Malheureusement, elle se remarquait aisément, ce qui risquait de le handicaper lors des planques et des filatures.
        

        
          — J’ai tellement hâte de monter sur scène. 
          En pro ou amateur, peu importe, dit-elle. 
          J’en ai ma claque de tourner en rond dans leur minuscule aquarium.
        

        
          — J’ai comme l’impression qu’il aurait mieux valu pour toi être une rockeuse américaine des années 1970. 
          Vous n’êtes pas de cet avis, Samejima ?
        

        
          Taku montrait un large sourire.
        

        
          — Auquel cas, elle aurait fini camée au dernier degré ou alcoolique, sourit Samejima.
        

        
          — Et pourquoi pas, tiens ! 
          Mourir pour Jack Daniel’s comme Janis Joplin, intervint Emi dont les yeux étincelaient.
        

        
          Un poster grandeur nature de la chanteuse américaine était épinglé au mur.
        

        
          — Et lui serait un sale wasp de flic de la pire espèce qui me taperait dessus à coups de matraque.
        

        
          — Et toi tu tiendrais huit ou dix jours sans prendre de bain et tu passerais ton temps à baiser à droite à gauche et à te shooter.
        

        
          — Tu te fais une drôle d’idée de moi, dis donc !
        

        
          Elle lui enfonça son coude dans les côtes.
        

        
          — Mais c’est comme ça que je voyais les artistes de rock. 
          Jusqu’à mes quatorze ans.
        

        
          
          Le visage de Taku s’épanouit à la réponse de Samejima.
        

        
          — C’est vrai que c’était le mode de vie de cette génération. 
          Vous séchiez les cours pour aller aux concerts, à Woodstock.
        

        
          Samejima acquiesça en silence. 
          Shō répliqua par un soupir retentissant.
        

        
          — Y a pas pire que les papys ex-fans de rock.
        

        
          — Ça me rappelle une chanson, tiens. 
          Le chanteur était un jeune…, dit Samejima.
        

        
          — Qu’est-ce que je disais…, fit Shō avec une moue ironique.
        

        
          — Au fait, tiens. 
          J’ai aperçu l’autre jour le patron du restaurant du haut, dit Samejima, mine de rien.
        

        
          — Ah tiens ? 
          Vous parlez de M. Wu ? 
          Il n’est pas souvent là ces temps-ci, répondit Emi.
        

        
          — C’est comment déjà, le nom du restaurant ?
        

        
          — Le Three Castles, il n’ouvre que la nuit.
        

        
          — Il existe depuis longtemps ?
        

        
          — Non. 
          Vous savez, ça ne fait jamais que quatre ans que M. Wu est au Japon.
        

        
          — Dites, patron. 
          Je voudrais écouter 
          
            Tarkus
          
          , fit Shō.
        

        
          Taku acquiesça doucement. 
          Visiblement, il était fan du groupe Sekai no Owari.
        

        
          — Tu supportes difficilement les papys amateurs de rock mais je vois que tu apprécies ce qu’ils aimaient dans leur jeune temps.
        

        
          — Je le trouve plein de hargne, cet album. 
          Maintenant, même quand c’est plutôt hard, le son reste propre. 
          Dans le temps, c’était brouillon, mais y avait quand même de la passion.
        

        
          — Rien que ça…, sourit Taku.
        

        
          Son regard croisa celui de Samejima.
        

        
          
          — Soyez sympa, patron. 
          Faites-lui avouer qu’il l’a entendu pour la première fois quand j’étais même pas encore née, qu’il vienne pas s’en enorgueillir.
        

        
          — Ce « lui », c’est ma pomme ? 
          grogna Samejima.
        

        
          — Qui veux-tu que ce soit, tiens. 
          J’en ai marre de te voir te la péter sous prétexte que t’as de la bouteille. 
          C’est dans les vieux cafés à jazz que tu devrais traîner plutôt, ouais.
        

        
          — Et si on arrêtait les sermons, pour évoquer les souvenirs ? 
          proposa Taku.
        

        
          Shō secoua la tête avec force.
        

        
          — Merci bien ! 
          Des trucs sur une époque où j’étais absolument que dalle dans sa vie, je tiens pas à les entendre.
        

        
          — Quel tempérament, ma petite Shō ! 
          intervint Emi qui bavardait avec les deux autres clients. 
          Il ne comprend pas, sourit-elle.
        

        
          — Quoi ?
        

        
          — Quoi ?
        

        
          Le même mot s’était échappé de la bouche des deux hommes.
        

        
          Emi et Shō éclatèrent de rire.
        

        
          — Faut pas le dire, Emi, s’écria la seconde.
        

        
          — Mais qu’est-ce que ça fait ?
        

        
          — Je veux pas ! 
          C’est tout !
        

        
          Emi secoua lentement la tête, et se plaça face à Samejima, toujours souriante. 
          L’écart de hauteur entre les deux côtés du bar l’obligea à lever les yeux pour la regarder.
        

        
          Elle avait un très léger maquillage, le teint clair, un rouge à lèvres discret, et la ligne allant de sa gorge à son menton était de toute beauté. 
          Son beau front et ses longs yeux étirés respiraient l’intelligence.
        

        
          Elle avait pris la décision de vivre sa vie au côté de son frère Taku il y avait bien des années, lui avait appris Shō.
        

        
          
          Taku avait été touché à la colonne vertébrale dans un accident de moto dans ses vingt ans. 
          Tous deux avaient formé un groupe amateur dont il était le batteur et elle la chanteuse. 
          Elle était chez un ami, à Yokohama, et comme elle tardait à rentrer, Taku, inquiet, était parti la chercher et il avait été accidenté. 
          En fait, Emi avait été invitée par un membre d’un groupe pro qui s’intéressait à la chanteuse qu’elle était. 
          Il n’y avait qu’eux deux, et le rendez-vous en fait n’était pas à Yokohama mais dans un hôtel de Tokyo.
        

        
          Le frère et la sœur était nés au Japon et y avaient toujours vécu. 
          Le père s’était donné bien du mal pour réussir et il semblait qu’il ne souhaitait pas que ses enfants travaillent dans le milieu des bars. 
          En réalité, ce bar n’était pas pour eux le moyen de gagner leur subsistance. 
          Samejima savait que leur père possédait une fortune considérable.
        

        
          Les habitués qui étaient attirés par Emi ne devaient pas manquer, estimait-il. 
          Néanmoins, du moment où elle avait fait le choix du lien familial, sans doute aucun d’entre eux ne verrait jamais son souhait s’accomplir.
        

        
          — Tu veux en parler, Emi ?
        

        
          — Non, puisque ça te déplaît, sourit celle-ci.
        

        
          Une femme adulte, une enfant. 
          En général, on est attiré par la première. 
          
            Et pourtant, c’est l’enfant que j’ai fini par avoir dans la peau
          
          , se dit alors Samejima avec émotion.
        

        
          — Fais comme tu veux. 
          Moi, je vais au petit coin, annonça Shō qui descendit de son tabouret.
        

        
          Taku, le visage rieur, secoua la tête.
        

        
          Samejima suivit Shō du regard, puis le ramena sur Emi. 
          Elle rivait le sien sur lui, les coudes sur le bar.
        

        
          Ce regard limpide le fascinait et, à le sentir sur lui, il en venait même à songer qu’il ne lui était peut-être pas indifférent.
        

        
          
          — Eh bien, puisque Shō ne veut pas connaître le passé dont vous ne lui avez pas parlé…, commença-t-elle.
        

        
          Il attendit la suite. 
          Tout à coup, la porte des toilettes s’ouvrit en grand.
        

        
          — Finalement, je veux pas ! 
          Arrête, Emi !
        

        
          Emi réagit aussitôt en gonflant les joues.
        

        
          Tournant la tête, Samejima découvrit Shō, écarlate, dressée de toute sa hauteur dans l’embrasure de la porte.
        

        
          — C’est fichu, je vois, dit Taku.
        

        
          Et un fou rire général auquel participaient même les deux clients qui dressaient l’oreille se répandit dans le bar.
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          Le terme « restaurant de nuit » existe depuis longtemps.
        

        
          Ces établissements ont pour vocation d’accueillir les hôtesses des clubs de Ginza fermant tôt, à minuit par exemple, qui y viennent souper ou boire entre elles ou avec des clients. 
          Si le karaoké règne aujourd’hui en maître, auparavant s’y produisaient des groupes de musiciens ou des artistes s’accompagnant au piano ou à la guitare.
        

        
          À Kabukichō, les restaurants de nuit tenus par des Taiwanais sont quelque peu différents. 
          En premier lieu parce qu’ils ouvrent littéralement la nuit, à minuit ou 1 heure, et ferment entre 8 et 9 heures, tandis que les anciens ouvraient vers 20 ou 21 heures pour fermer vers 4 ou 5 heures.
        

        
          On peut dire que cela vient d’une volonté de limiter strictement la clientèle à une certaine catégorie. 
          À savoir, aux hôtesses de clubs taiwanais qui viennent de fermer. 
          Celles-ci s’y rendent alors pour souffler ou souper. 
          Par conséquent, il n’est pas impossible que des clients japonais, amenés par elles, y soient présents. 
          Le cas est rare toutefois.
        

        
          Ces restaurants emploient des entraîneuses, mais 
          
          également leurs homologues masculins. 
          Bien sûr, ce n’est pas indiqué noir sur blanc, mais hôtesses et hosts accompagnent la clientèle pour boire et chanter. 
          La cuisine qui est servie est, il va sans dire, taiwanaise, en plus d’être familiale.
        

        
          Le karaoké est incontournable. 
          Un équipement laser diffuse en permanence. 
          Naturellement, les morceaux sont pour la plupart des chansons populaires dans l’île. 
          Les paroles projetées sur l’écran sont parfois séparées en deux colonnes. 
          Il s’agit alors de tubes communs à Taiwan et à Hong-Kong et elles sont sous-titrées respectivement en mandarin et en cantonais. 
          Les interprètes comme les lieux de tournage sont taiwanais. 
          S’y s’ajoutent des chansons traditionnelles.
        

        
          Quand passe une chanson du répertoire folklorique, la salle en vient tout naturellement à retentir des voix des clientes comme des employés, qui reprennent les paroles en chœur. 
          On n’entend jamais parler japonais.
        

        
          Le nombre d’établissements de ce genre a explosé dans les années de prospérité des clubs taiwanais grâce à l’importante diaspora présente à Shinjuku. 
          Ils représentaient autant de lieux permettant de se retrouver entre compatriotes pour parler chinois, obtenir des nouvelles du pays et des proches, et encore, pour ceux qui s’apprêtaient à s’installer dans cette ville étrangère qu’est Tokyo, de glaner des conseils des plus anciens.
        

        
          Parallèlement, pour les gangsters chinois en quête de pigeons, c’étaient aussi des lieux d’échanges d’informations, des repaires parfaits.
        

        
          Tandis que les bars à entraîneuses chinois de Shinjuku, comme d’ailleurs, étaient destinés avant tout à offrir de l’exotisme à la clientèle japonaise, ces restaurants avaient 
          
          incontestablement vocation à recevoir des clients compatriotes. 
          Cela suffisait à assurer de bonnes affaires, tant la communauté était nombreuse dans le quartier.
        

        
          Dans les premiers, à clientèle japonaise, on voyait peu de Taiwanais en dehors des barmen et des serveurs. 
          D’autre part, vu l’exiguïté des clubs taiwanais, le personnel masculin se réduisait à une ou deux personnes.
        

        
          Dans les restaurants de nuit, en revanche, on pouvait apercevoir de nombreux Taiwanais de sexe masculin. 
          Cette clientèle était variée, allant des expatriés établis de longue date dans l’archipel aux voyageurs venus revoir des membres de leur famille.
        

        
          Quant à la composition sociale, elle dépendait des établissements. 
          De la même façon que dans ceux tenus par des Japonais, certains étaient fréquentés uniquement par des gens honnêtes et d’autres voyaient parfois venir se pavaner des fiers-à-bras du milieu : l’ambiance des restaurants de nuit variait de l’un à l’autre.
        

        
          À présent que beaucoup d’hôtesses venues travailler au Japon étaient retournées dans leur pays, et qu’en plus les clubs taiwanais eux-mêmes enregistraient un début de désamour, le nombre de restaurants allait en diminuant. 
          Dans une pareille conjoncture, on pouvait apercevoir, exception à la règle, certains habitués japonais dans les établissements que les triades chinoises utilisaient comme QG.
        

        
          Lesdits habitués étaient leurs homologues de la pègre locale qui étaient en cheville avec eux.
        

        
           
        

        
          Il n’était pas loin de 2 heures du matin lorsque Samejima et Shō quittèrent le bar de Taku et Emi. 
          C’était justement l’heure à laquelle le Three Castles, à l’étage au-dessus, commençait à s’emplir.
        

        
          
          Le restaurant aurait-il été géré par un Japonais, il aurait été loisible à Samejima d’aller y jeter un coup d’œil en se faisant passer pour un client. 
          Or, la clientèle étant constituée pour l’essentiel de Taiwanais, s’y montrer ainsi aurait immanquablement attiré l’attention sur lui.
        

        
          Ou plutôt il aurait parié que l’entrée lui serait refusée. 
          S’il voulait à tout prix y pénétrer, la seule solution était de recourir aux services d’une hôtesse de club chinois qui y avait ses habitudes et d’entrer en sa compagnie. 
          Mais si la fille les avertissait alors dans sa langue de la présence d’un flic, il ne pourrait pas le savoir.
        

        
          Et s’il décidait de révéler son identité et de tenter de questionner les gens, on esquiverait en faisant semblant de ne pas comprendre le japonais.
        

        
          En fait, il n’avait pas envie de jeter un coup d’œil à l’intérieur du Three Castles. 
          Wu, le patron, faisait partie de la bande du tripot clandestin, il en avait la conviction. 
          Or, une intervention maladroite réduirait à rien leur opération clandestine.
        

        
          Si l’homme s’avisait qu’il était l’objet d’une surveillance, nul doute qu’il fermerait sur-le-champ son tripot. 
          Et les scènes enregistrées par caméscope ne suffiraient pas, une descente sur les lieux était indispensable pour fonder une action en justice.
        

        
          Les adresses et les noms des clients n’ayant pas été pris sur le fait étaient malaisés à déterminer. 
          L’idéal était de réussir à saisir la liste des clients, en dehors de quoi il n’y avait aucun espoir.
        

        
          Samejima était en dehors du coup. 
          Cette surveillance, aujourd’hui, il s’y était livré en « substitut » de son collègue, rien d’autre. 
          Il allait sans dire aussi qu’il apporterait sa collaboration en cas d’éventuelle descente requérant 
          
          davantage de personnel. 
          Mais l’affaire, au départ, était le job d’Araki, pour le DPMT, et de Shinjō, pour le commissariat de Shinjuku.
        

        
          Cela n’empêchait pas qu’elle le chiffonnait.
        

        
          En réalité, il était préoccupé par l’homme qu’il avait aperçu par moniteur interposé. 
          Il ne s’agissait pas de Wu, mais de celui que, à peine arrivé dans la planque, il avait vu sortir en compagnie des deux femmes.
        

        
          Il n’avait pas été le seul à sentir que l’inconnu n’était pas n’importe qui. 
          Le vieux routier du DPMT qu’était Yoshida avait réagi lui aussi. 
          Et il était certain qu’Araki avait été pareillement impressionné.
        

        
          À supposer que ce soit un gangster venu de Taiwan, il devait avoir de fameux antécédents. 
          Un flic se trompait rarement dans ce genre de jugement. 
          En dépit de ça, Araki avait déclaré inutile d’adresser une demande de renseignement aux Investigations internationales. 
          Alors même qu’il était détaché de ce service. 
          Une fois Yoshida parti, Araki, jusque-là taciturne, s’était montré bien bavard. 
          Et uniquement sur son propre passé à lui, Samejima.
        

        
          Il avait le sentiment qu’Araki savait quelque chose sur l’inconnu. 
          Est-ce qu’il n’aurait pas abordé la question de son passé pour faire diversion ?
        

        
          Après tout, le passage d’Araki des Investigations internationales à la Sûreté avait de quoi surprendre. 
          Et qu’est-ce qui motivait leur empressement actuel à s’en prendre à cette boîte pour Taiwanais ?
        

        
          Ç’avait sans doute quelque chose à voir avec l’inconnu.
        

        
          — Pas possible d’avoir un taxi, bon sang ! 
          ragea Shō.
        

        
          Ils se trouvaient devant l’immeuble Fūrin. 
          Les taxis au signal vert indiquant qu’ils étaient réservés faisaient la queue devant eux.
        

        
          
          — On pousse jusqu’à l’avenue ?
        

        
          Samejima fit un pas dans la rue de la Mairie en direction de l’avenue Yasukuni. 
          Groupes d’étudiants et couples d’amoureux avaient déserté les trottoirs. 
          On ne voyait que des femmes pressées, en tailleur ou en kimono, travaillant dans les bars, des employés de bureau en costume cravate, ainsi que des individus habillés sport auxquels il n’était visiblement pas recommandé de se frotter.
        

        
          — On va chez moi ? 
          voulut savoir Shō.
        

        
          Elle occupait seule un studio à Shimokitazawa ; lui louait le sien à Nogata, dans l’arrondissement de Nakano.
        

        
          Lorsqu’il passait la nuit chez elle, il repartait le plus souvent tôt le matin ; quand c’était l’inverse, elle s’attardait chez lui. 
          Dans la plupart des cas, c’était lui qui venait chez elle.
        

        
          — Comme tu voudras, dit-il en s’immobilisant.
        

        
          Shō le dévisagea.
        

        
          Le regard de Samejima s’était figé sur un point au rez-de-chaussée d’un immeuble par-delà la rue.
        

        
          Il y avait là un petit restaurant taiwanais. 
          Et un homme venait d’en sortir.
        

        
          Il portait un costume gris argenté. 
          Physique athlétique, cou de taureau, jambes courtes, du déjà-vu.
        

        
          Le nouveau venu balaya les alentours d’un regard circulaire tout en saisissant sa ceinture pour remonter son pantalon. 
          Samejima reconnut les cheveux courts, les yeux vifs au fond des orbites, la mâchoire un peu chevaline.
        

        
          C’était celui à qui il était précisément en train de penser qui venait de quitter ce restaurant.
        

        
          Il était seul. 
          Après un lent tour d’horizon, il prit la direction de l’avenue Yasukuni.
        

        
          — Qu’est-ce qu’il y a ? 
          l’interrogea Shō à voix basse.
        

        
          
          Une demi-seconde lui avait suffi pour saisir le changement d’attitude de son compagnon.
        

        
          — Suis-moi un peu, tu veux, fit-il en lui passant le bras autour du cou.
        

        
          Shō montra qu’elle n’était pas dupe, que c’était là une posture destinée à les faire passer pour des amoureux. 
          Elle se borna à émettre un petit soupir par le nez, puis posa sa main sur celle de Samejima qui retombait sur son épaule.
        

        
          Il lui fit traverser la rue de la Mairie. 
          Ils étaient au milieu de la chaussée lorsqu’un autre inconnu sortit du même restaurant.
        

        
          Jeune, maigre, les pommettes saillantes, en costume violet. 
          Ayant refermé la porte dans son dos, il envoya à la ronde un regard qui paraissait indifférent. 
          Sentant qu’il était dirigé aussi vers eux, Samejima ralentit le pas.
        

        
          Les lèvres de l’inconnu remuèrent pour laisser passer un chuchotis. 
          Il se mit alors à avancer, la main gauche plaquée contre le devant de sa veste. 
          Son regard était clairement fixé sur le dos du marcheur qui l’avait précédé. 
          Samejima se concentra. 
          Il avait un pressentiment.
        

        
          Peut-être devait-il planter là Shō. 
          Mais avant de lui en expliquer la raison, il lui fallait filer les deux hommes.
        

        
          Le costaud qu’il avait vu à Ōkubo s’arrêta. 
          Il regarda autour de lui, comme s’il faisait appel à ses souvenirs.
        

        
          Il était à l’entrée d’une des ruelles de Golden Gai, cet îlot gorgé de petits bars aux abords de Kabukichō. 
          Un pachinko se trouvait sur le côté gauche de la ruelle mais il était fermé à cette heure.
        

        
          Comme s’il venait enfin de se repérer, l’homme prit à gauche dans l’étroite voie.
        

        
          Le jeune lui emboîta le pas. 
          Resserrant sa pression sur les épaules de Shō, Samejima accéléra.
        

        
          
          Le déménagement des bâtiments de l’Hôtel de ville avait fourni à la pègre l’occasion de faire dégager bon nombre des gargotiers de Golden Gai ; en fait, un tiers avaient mis la clef sous la porte. 
          Par ailleurs, les clients tout comme les boutiques prospères s’étaient raréfiés.
        

        
          L’homme poursuivait son chemin entre les bars minuscules serrés les uns contre les autres. 
          Au fond se trouvait le sanctuaire Hanazono, que précédait un 
          
            kōban
          
          , un petit poste de police. 
          Lorsqu’il eut enfilé une ruelle à droite au bout de la Golden Gai, son suiveur réduisit rapidement l’écart entre eux. 
          Une dizaine de mètres seulement les séparait à présent.
        

        
          Shō suivait sans mot dire. 
          Elle semblait avoir compris ce que Samejima était en train de faire. 
          Aucun des deux inconnus ne s’était retourné, ne serait-ce qu’une fois. 
          Le plus jeune, probablement sous pression, menton rentré, n’avait cessé de braquer son regard sur sa cible.
        

        
          Sa main droite glissa sous sa veste.
        

        
          Samejima libéra l’épaule de Shō et posa sa main sur la fermeture Éclair de sa sacoche.
        

        
          Au même instant, la porte du troquet immédiatement à gauche du jeune s’ouvrit.
        

        
          Deux hommes à l’allure d’employés de bureau en sortirent, chancelant, bras dessus bras dessous.
        

        
          — Dites, ça va aller, messieurs ? 
          s’inquiéta la femme d’âge moyen en tablier apparue derrière eux pour les reconduire.
        

        
          La main du jeune ressortit de sous sa veste. 
          Samejima le devina hésitant, serrant le poing et le desserrant.
        

        
          — Mais oui, ça ira, patronne, articula une voix imbibée.
        

        
          — Sûr ? 
          La prochaine fois, n’oubliez pas de venir en fonds, hein ?
        

        
          
          — Promis, oui, on vous a dit ! 
          Ho…
        

        
          Le gars venait d’apercevoir Shō.
        

        
          — Allez, on y va ! 
          lui fit son collègue en le prenant par l’épaule.
        

        
          — Chouette. 
          Vous travaillez où ?
        

        
          — Idiot ! 
          le rabroua son compagnon. 
          (Et, s’adressant à Samejima :) Excusez-le.
        

        
          Les clients éloignés, la femme referma la porte en contre-plaqué.
        

        
          L’homme en costume gris argenté était arrivé au coin d’une ruelle en-deçà du sanctuaire. 
          Comme à bout de patience, le jeune précipita l’allure. 
          Ayant attendu que les ivrognes soient loin, Samejima chuchota à Shō :
        

        
          — Attends-moi là-dedans.
        

        
          Elle le regarda, silencieuse.
        

        
          Au moment où la patronne était sortie, un coup d’œil lui avait suffi pour voir que le troquet était désert. 
          Tous ces établissements de l’îlot sont ainsi agencés qu’on peut en parcourir l’intérieur d’un seul coup d’œil depuis l’entrée. 
          Il n’y avait qu’à voir ces deux clients pour comprendre qu’on n’arnaquait personne dans celui-là.
        

        
          Les lèvres de la jeune femme frémirent.
        

        
          — Tu reviendras me chercher après, hein ? 
          se contenta-t-elle de demander.
        

        
          — Oui.
        

        
          Comme il faisait un premier pas pour s’éloigner, elle lui attrapa le bras.
        

        
          — Et puis, sois prudent. 
          Le type au costard tape-à-l’œil, il a quelque chose sur lui, pas vrai ?
        

        
          Elle semblait l’avoir deviné au geste de l’homme. 
          
            Chapeau, le don d’observation ! 
          
          se dit-il.
        

        
          — Si ça devient sérieux, j’appellerai les agents.
        

        
          
          — Crétin !
        

        
          Elle lui tourna le dos, ouvrit la porte.
        

        
          — Bonsoir ! 
          entendit-il prononcer d’un ton soupçonneux la patronne revenue derrière son comptoir.
        

        
          Il regarda l’enseigne, enregistra le nom : Au Chèvrefeuille.
        

        
          Shō referma la porte, lui s’éloigna à vive allure. 
          Le jeune suiveur était maintenant au bout de la ruelle. 
          Arrivé au débouché, Samejima l’aperçut en train de gravir l’escalier de pierre qui prolongeait la voie et menait à un angle de l’enceinte du sanctuaire. 
          À la nuit tombée, le bureau était clos et les bosquets rendaient l’endroit encore plus sombre.
        

        
          C’était un raccourci pour passer de Kabukichō à Shinjuku-gochōme, l’îlot 5, mais les vols à l’arraché et les agressions sexuelles y étaient fréquents. 
          C’était aussi le lieu de rendez-vous des défoncés de tout acabit.
        

        
          Samejima se doutait de ce que le gars ferait une fois protégé par l’obscurité. 
          Il ouvrit sa sacoche. 
          Il pouvait certes retourner au poste de police chercher du renfort mais il craignait d’arriver trop tard. 
          Il sortit sa matraque. 
          Un engin en métal, télescopique, projetable sur un simple coup de poignet.
        

        
          Il serait impuissant si ce que l’autre dissimulait était une arme à feu. 
          Lui-même n’était pas armé.
        

        
          Il gagna l’enceinte, se hâta sur l’allée contournant l’édifice central. 
          Il perçut un cri. 
          Cette fois, il se mit à courir.
        

        
          Le jeune se dressait au milieu de l’allée menant à l’entrée centrale. 
          Il serrait dans sa main droite un objet luisant. 
          A priori, un poignard.
        

        
          À petite distance devant lui se trouvait l’homme au costume gris argenté. 
          Il semblait juste s’être retourné en 
          
          entendant le cri. 
          Ne trahissant ni surprise ni peur, il fronçait simplement les sourcils d’un air soupçonneux.
        

        
          Le jeune cria quelque chose, Samejima reconnut du chinois. 
          Puis, le poing serré à hauteur de poitrine, il se rua en avant.
        

        
          
            Merde
          
          , songea Samejima avant de se mettre à hurler.
        

        
          Moins de cinq mètres séparaient les deux inconnus. 
          Et l’un était déterminé à tuer. 
          Le poignard était braqué droit sur le cœur de la cible.
        

        
          Le costaud poussa un véritable rugissement. 
          L’instant suivant, il levait haut son coude gauche et opérait une vive torsion droite du corps. 
          La parade de quelqu’un qui sait le coup inévitable. 
          L’arme plongea dans son avant-bras gauche. 
          Sa poitrine avait ainsi été protégée.
        

        
          Son agresseur baissa la tête, se ramassa sur lui-même et fonça sur le ventre de l’autre. 
          Samejima, qui accourait, vit ce dernier serrer violemment les dents, écarquiller les yeux, puis gifler le jeune du plat de la main. 
          Une riposte solide. 
          Samejima avait perçu un violent claquement.
        

        
          Le buste de l’agresseur se trouva projeté en arrière. 
          Le poignard ressortit en partie du bras atteint. 
          La main de l’agresseur était toujours crispée sur le manche.
        

        
          Il tomba fesses au sol. 
          Son nez pissait le sang.
        

        
          L’autre exhala un souffle rauque vigoureux. 
          Il ramena ses coudes contre ses flancs et, l’instant d’après, la pointe de sa chaussure droite fut catapultée contre le menton de l’assaillant. 
          Sa jambe gauche, bien droite, soutenait seule son poids.
        

        
          Le choc fut tel que le jeune fut projeté de nouveau en arrière, cette fois les bras largement déployés. 
          Il retomba brutalement sur le sol qu’il heurta de la nuque. 
          Ce coup de pied était d’une telle puissance que le bas du corps de 
          
          l’autre fut soulevé. 
          Le costaud fit un bond en arrière et se repositionna sur la défensive. 
          Mais son adversaire ne fit plus un geste.
        

        
          L’homme se tourna à demi sur sa jambe d’appui.
        

        
          — Stop ! 
          cria Samejima.
        

        
          Il savait que la prochaine attaque lui était destinée. 
          Il ignorait quelle était la spécialité de cet homme mais tous ses mouvements pour contrer la menace de l’arme indiquaient qu’il était rompu aux techniques de combat à main nue.
        

        
          Il rabaissa le genou droit qu’il avait levé contre son flanc. 
          Néanmoins, maintenant qu’il faisait face à Samejima, il restait en équilibre sur son pied gauche.
        

        
          Une posture permettant de frapper à tout instant et à répétition.
        

        
          Sur ses gardes, l’homme l’observait. 
          Sa manche gauche, déchirée, était couverte de sang, mais il ne laissait voir aucun signe de souffrance.
        

        
          L’acuité de son regard était insoutenable.
        

        
          Bien que conscient du risque qu’il prenait en détournant les yeux, Samejima regarda le jeune gisant à terre.
        

        
          Il était évanoui, le visage en sang. 
          Le poignard avait sauté de sa main.
        

        
          Revenant à l’inconnu, Samejima sentit que les yeux de celui-ci étaient dirigés vers sa matraque. 
          Il la replia de la paume de la main gauche.
        

        
          — N’appelez pas police, articula l’homme en japonais, mais avec un fort accent. 
          Je n’y suis pour rien. 
          Il m’a poignardé.
        

        
          — Je sais. 
          Il vous suivait depuis un moment.
        

        
          L’homme battit des paupières. 
          Samejima mit un genou à terre à côté du jeune et lui prit le pouls.
        

        
          
          Il était en vie.
        

        
          — Je veux m’en aller. 
          Le sale type, c’est lui.
        

        
          — Pourquoi vous a-t-il frappé ?
        

        
          — Je ne sais pas. 
          C’est sans doute un voleur.
        

        
          — Il a dit quelque chose avant de vous attaquer. 
          Comme s’il vous connaissait.
        

        
          L’autre secoua la tête.
        

        
          — Je n’ai pas compris. 
          Je suis bien ennuyé.
        

        
          — Il y a de quoi. 
          Vous aussi vous êtes blessé. 
          Mieux vaut vous faire soigner.
        

        
          — Ça va. 
          J’ai un peu mal, c’est tout. 
          Ça guérira vite.
        

        
          — Vous croyez ? 
          Ça n’a rien d’une égratignure, pourtant.
        

        
          — Vous êtes qui ? 
          fit l’autre, avec méfiance.
        

        
          — Pardon de ne pas m’être présenté. 
          Samejima, du commissariat de Shinjuku.
        

        
          — Policier ?
        

        
          Samejima fit oui de la tête et lui montra ses papiers. 
          Il eut l’impression que l’expression de son interlocuteur se relâchait. 
          Celui-ci reprit appui sur ses deux jambes.
        

        
          — Vous êtes là depuis longtemps ?
        

        
          — Non. 
          Le comportement de cet homme m’a paru suspect et je l’ai filé. 
          Si vous permettez, je peux vous demander de quel pays vous êtes ?
        

        
          — Taiwan.
        

        
          — Vous avez votre passeport, une pièce d’identité ?
        

        
          Un léger sourire émergea sur les lèvres de l’homme. 
          Il plongea la main dans sa veste, en sortit un carnet de cuir noir, le lui tendit.
        

        
          — Merci.
        

        
          Samejima le consulta.
        

        
          D’un côté était fixé un badge doré en forme d’oiseau. 
          Un numéro y était poinçonné. 
          En regard, une carte d’identité 
          
          portait une photo de l’intéressé. 
          Une inscription lui sauta aux yeux. 
          Les idéogrammes chinois étaient déchiffrables : « Division criminelle, département de la police municipale de Taipei ».
        

        
          Il observa son interlocuteur, dont le sourire s’était élargi.
        

        
          — Kuo Jung Min, commandant de la deuxième section d’investigation, dit celui-ci.
        

        
          Samejima inspira lentement. 
          L’homme était un policier venu de Taiwan.
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          Nami s’était aperçue de l’étrange comportement de Yang alors que la boîte allait bientôt fermer. 
          Il était plus de 23 h 30. 
          La clientèle n’était pas nombreuse. 
          Elle l’était surtout chaque fin de mois et durant les week-ends.
        

        
          Elle revenait de reconduire des clients jusque sur le trottoir pour la quatrième fois. 
          Elle se disait qu’elle avait fini sa soirée. 
          Il est vrai que certains surgissaient parfois au dernier moment, mais c’étaient la plupart du temps des hommes déjà imbibés et ils avaient du mal à bander.
        

        
          Elle avait aperçu Yang assis dans l’ombre derrière le tiroir-caisse. 
          Il y avait là un tabouret occupé en général par Agi. 
          Lequel Agi traînait par-ci par-là avec nervosité dans leur dos, les accablant de ses remarques, mais cela faisait quelques minutes qu’elle ne l’avait pas vu.
        

        
          Yang paraissait perdu dans ses pensées. 
          Front baissé, il tenait les deux mains posées sur ses genoux, paumes en l’air. 
          Nami inclina la tête face à la porte qui se refermait, jeta un coup d’œil derrière la caisse. 
          L’endroit était un réduit d’un mètre carré, avec une petite lampe sur pied servant à éclairer la caisse. 
          Elle était éteinte pour le moment.
        

        
          
          — Tu es fatigué ? 
          lui demanda-t-elle.
        

        
          Ce soir, s’il n’avait pas accueilli les clients d’une voix forte, il n’aurait sans doute pas coupé à une nouvelle raclée d’Agi.
        

        
          Il releva prestement la tête. 
          Visiblement, il était ailleurs car elle lui découvrit une expression de surprise.
        

        
          Elle le dévisagea. 
          Il lui rendit son regard.
        

        
          Elle lui trouvait l’air taciturne. 
          Cependant, en regardant mieux, elle nota qu’il avait les traits réguliers. 
          Son nez était un peu épaté, mais il avait le front large, les pommettes hautes. 
          Ses yeux constamment inexpressifs semblaient voilés d’une fine brume qui interdisait l’accès à ses pensées. 
          N’étaient ses cheveux desséchés, en hérisson, il avait un visage très viril.
        

        
          — Ça va, répondit-il, impassible, avant de regarder dans la salle.
        

        
          Trois filles tenaient compagnie à des clients. 
          La plus proche était Iku, nue sous une nuisette ouverte sur le devant et assise sur les genoux d’un type, lui parlant d’une voix doucereuse.
        

        
          Les sièges étaient disposés comme dans un cinéma, tournés vers le fond de la salle. 
          Les filles étaient d’ordinaire en vis-à-vis des clients et donc faisant face à l’entrée.
        

        
          Iku fit entendre un geignement de chatte. 
          La main droite de l’homme et la sienne, croisées, allaient et venaient en cadence.
        

        
          Elle lança un coup d’œil fugitif dans la direction de Nami. 
          Son regard était désincarné, froid. 
          L’instant d’après, son visage plongea dans l’entrejambe de l’homme. 
          La main de ce dernier retomba, son bras pendouillant sur le côté du siège, sa tête s’agitant de gauche et de droite sur le haut du dossier.
        

        
          
          Les sièges plus au fond étaient presque invisibles derrière l’écran de la fumée et dans l’obscurité.
        

        
          Nami revint à Yang.
        

        
          — Tu ne te sens pas bien ?
        

        
          Il fit non de la tête.
        

        
          — Tu veux que j’aille acheter des cachets ?
        

        
          — Ça va.
        

        
          Elle acquiesça d’un petit mouvement de tête. 
          Elle fit un pas pour s’éloigner de la caisse.
        

        
          Il parla à voix basse :
        

        
          — Tu viens du continent ?
        

        
          Elle eut un haut-le-corps, se figea. 
          Il venait de parler en mandarin. 
          La tête d’Iku se mouvait d’un mouvement régulier. 
          L’homme renversa sa tête en arrière, signifiant qu’il ne pouvait plus résister.
        

        
          Nami se retourna pour souffler rapidement :
        

        
          — J’avais treize ans. 
          Ne parle pas chinois ici !
        

        
          Sans rien dire, il planta son regard dans le sien. 
          Son menton bougea imperceptiblement.
        

        
          Elle s’éloigna vivement. 
          Un bruit la fit se retourner vers la porte, c’était Agi qui entrait.
        

        
          Elle se souvenait encore aujourd’hui de son arrivée à l’aéroport de Narita. 
          C’était en été et elle avait été surprise de découvrir que tout le monde portait des vêtements aussi fins que du papier.
        

        
          Elle était née dans le Heilongjiang. 
          Son père était instituteur, sa mère ouvrière dans une usine textile. 
          Elle avait appris à l’âge de dix ans que sa mère était Japonaise. 
          Elle avait été abandonnée par ses parents pendant la guerre et c’étaient les grands-parents de Nami qui l’avaient élevée.
        

        
          Ça s’était passé un soir, très tard. 
          Elle avait surpris ses parents en plein conciliabule. 
          Elle n’en avait pas compris 
          
          la raison sur le moment mais seulement trois mois après, lorsqu’ils lui avaient annoncé leur décision de partir pour le Japon.
        

        
          Sa mère désirait aller vivre dans l’archipel. 
          « Une fois là-bas, tu auras de jolis habits et tu te feras plein d’amis », lui avait-elle dit. 
          Nami, elle, n’avait pas envie de quitter ses camarades chinois.
        

        
          Mais ses parents avaient continué soir après soir à discuter jusqu’à des heures tardives, si bien qu’elle avait fini par se résigner à cette idée.
        

        
          Les premiers temps, son père semblait y être opposé. 
          En fin de compte, sa femme lui avait forcé la main. 
          Depuis toute petite, Nami savait que sa mère était la plus forte des deux. 
          Aussi n’avait-elle guère été surprise par l’annonce de leur prochain départ pour le Japon.
        

        
          Elle et son frère, plus jeune de sept ans, furent confiés à un oncle qui habitait le voisinage. 
          Et les parents partirent alors les premiers. 
          Six mois plus tard, ils firent venir Nami puis, six nouveaux mois après, son petit frère.
        

        
          Ils vivaient dans une cité HLM de la banlieue de Chiba. 
          Elle fut inscrite dans une école voisine.
        

        
          Nami ne parlait pas un traître mot de japonais. 
          Les choses les plus basiques, elle les apprit rapidement, mais cela ne lui permettait pas de se joindre aux bavardages de ses camarades de classe.
        

        
          Chacun des parents avait un travail, la mère dans une usine de produits alimentaires, le père dans une scierie à une heure de là en bus et en train.
        

        
          Elle se sentait bien seule. 
          L’école finie, elle s’empressait de rentrer chez eux. 
          Jusqu’à l’arrivée de son frère, la télévision fut son unique amie, même si elle ne comprenait rien à ce qu’on y disait.
        

        
          
          C’était un supplice pour elle que de s’entendre adresser la parole. 
          Ses camarades, par curiosité ou gentillesse, lui parlaient volontiers, les premiers temps. 
          Encouragés, semblait-il, par les enseignants. 
          Le problème était que, dans ces cas-là, il lui fallait répondre.
        

        
          Elle qui ne comprenait déjà pas ce qu’on lui disait se voyait obligée de répondre. 
          Se taire, c’était risquer de se faire mal voir. 
          Et d’ailleurs, certains d’entre les camarades ne dissimulaient nullement qu’ils ne l’aimaient pas.
        

        
          Tai Ching No, son nom jusqu’à l’arrivée de son frère, fut dès lors remplacé par celui de Kiyomi Taguchi.
        

        
          En effet, la demande de naturalisation des parents avait été acceptée.
        

        
          Nami se languissait de revoir son petit frère. 
          Lui présent, elle aurait quelqu’un avec qui parler chinois pendant la journée. 
          Quand ils étaient en Chine, le gamin était encore tout petit, elle devait faire la bonne d’enfant, jusqu’à en avoir plus qu’assez, mais à présent, c’était elle qui grillait d’envie de le retrouver.
        

        
          L’avantage de la télévision se réduisait à une seule chose : les gens avaient beau lui adresser la parole, rien ne l’obligeait à leur répondre.
        

        
          Quelle ne fut pas sa joie quand elle revit son frère. 
          La classe finie, elle se dépêchait de rentrer pour s’occuper de lui.
        

        
          Il était devenu Tatsuo.
        

        
          Kiyomi Taguchi, Tatsuo Taguchi. 
          Elle fut très longue à se faire à ces noms. 
          Lorsqu’ils étaient ensemble, seuls, elle l’appelait toujours par son nom chinois.
        

        
          Cependant, cette période paisible fut de courte durée. 
          Pendant qu’elle était en classe, son frère jouait avec les jeunes enfants de la cité. 
          Et son japonais faisait des progrès 
          
          rapides. 
          Lorsque ce fut son tour d’aller à l’école, il ne fut plus qu’un petit garçon japonais comme les autres.
        

        
          Nami redevint une adolescente solitaire.
        

        
          Le père eut un accident à la scierie tout de suite après l’entrée de Tatsuo à l’école. 
          Comme il resta quelque temps sans pouvoir travailler, les finances du ménage en souffrirent. 
          Il ne quittait plus la maison et devint d’une humeur sombre au point de répondre à peine à sa fille qui souhait communiquer avec lui.
        

        
          Il recevait une indemnité, bien faible, qu’il se mit à dilapider au pachinko et en boisson. 
          Les parents se querellaient fréquemment. 
          À cette époque, elle ne cessait de faire des rêves dans lesquels elle était retournée en Chine. 
          Elle se voyait jouant avec ses petits camarades du Heilongjiang. 
          C’était un débordement de bavardages, de plaisanteries, de rires et de cris en chinois.
        

        
          Elle se réveillait alors tout d’un coup, entendait les voix de ses parents en train de se disputer. 
          La voix maternelle montait dans les aigus, le père répliquait d’une voix rauque d’ivrogne.
        

        
          Elle se bouchait les oreilles, s’efforçait de retrouver le monde de son rêve.
        

        
          Et cela se répétait nuit après nuit.
        

        
          À quinze ans, alors qu’elle était dans sa troisième année de collège, son père trouva la mort au passage à niveau proche de chez eux. 
          Il fut écrasé par un train. 
          On ne sut pas si c’était un accident ou un suicide. 
          Pour la première fois, Nami en voulut à sa mère. 
          Puis elle fugua, avant la cérémonie de fin d’études.
        

        
          Elle savait où aller : chez le premier garçon dont elle avait enfin fait un petit ami. 
          Il avait quitté le lycée sans le terminer et travaillait dans une station-service. 
          Il était 
          
          membre d’une bande à moto mais était gentil avec elle. 
          Ces kamikazes, comme ils se nommaient, furent ses véritables professeurs de japonais. 
          Le fait que son copain les commandait n’était pas pour rien dans les égards qu’ils lui manifestaient.
        

        
          Elle subit son premier avortement. 
          Sortie déprimée de l’épreuve, elle commença à travailler à temps partiel dans un snack-bar, après avoir menti sur son âge. 
          Elle eut alors une liaison avec un client, représentant de commerce de vingt-deux ans, qui lui demanda de l’épouser. 
          Mais les gars de la bande l’apprirent. 
          Ils le guettèrent alors qu’il rentrait du bureau et lui infligèrent des blessures qui lui valurent trois mois d’arrêt de travail. 
          Les agresseurs furent épinglés, quant à Nami, elle quitta Chiba pour Tokyo.
        

        
          Elle avait une connaissance qui était à la tête d’une bande de filles à l’époque du lycée. 
          Elle travaillait dans un bar de Shinjuku. 
          Nami vécut un mois chez elle, jusqu’à ce que le petit ami de celle-ci lui fasse comprendre qu’elle était de trop. 
          Nami décida de louer un logement pour elle seule. 
          Elle avait dix-neuf ans.
        

        
          C’était ce qui l’avait poussée à travailler dans un 
          
            soapland 
          
          de Shibuya. 
          On lui avançait la caution du studio, à condition qu’elle s’engage à travailler un minimum de six mois. 
          Le gérant s’était porté garant au moment de la signature. 
          Elle y resta huit mois, changea d’établissement, puis perdit sa place car on voulait une fille plus jeune.
        

        
          Elle finit par être engagée par la Source aux roses et s’installa dans un studio un peu mieux. 
          Elle habitait à présent Ōkubo. 
          Entre-temps, elle était sortie avec trois hommes. 
          Le premier était lui aussi un loubard à moto et elle l’avait plaqué au moment où, accidenté et souffrant de fractures multiples à une jambe, il était reparti dans sa province.
        

        
          
          Le second travaillait dans un night-club disco de Shinjuku. 
          Elle n’appréciait guère cette musique. 
          En Chine, on prisait plutôt les réunions dansantes classiques. 
          Sa « grande sœur », en fait sa cousine, de huit ans son aînée et la fille de l’oncle à qui elle avait été confiée, lui avait appris le jitterbug, le tango, la valse. 
          Même si depuis elle avait un peu oublié ces danses, elle les préférait nettement au disco. 
          L’employé de night-club ne s’intéressait qu’à l’argent qu’elle rapportait. 
          Elle l’avait plaqué au bout de deux mois.
        

        
          Quelque temps s’écoula et elle se mit à fréquenter un habitué. 
          Un employé de bureau de vingt-quatre ans. 
          Il ne réclamait jamais d’argent, même si elle en gagnait davantage que lui. 
          En général, c’était elle qui payait lorsqu’ils sortaient ensemble. 
          Il était marié et sa femme était enceinte. 
          Six mois après leur rencontre, il lui annonça que l’enfant allait naître et il disparut de sa vie. 
          Elle n’en fut pas attristée outre mesure.
        

        
          
            Je suis capable de vivre seule
          
          , se dit-elle. 
          
            Et le japonais n’est pas un obstacle. 
            Lire ne me pose plus de problèmes pour peu que ce soient des mangas
          
          .
        

        
          Depuis qu’elle avait quitté Chiba, elle n’avait confié qu’à une seule personne qu’elle était arrivée de Chine à treize ans : son premier petit ami, le loubard. 
          Si elle le révélait à n’importe qui d’autre, on la regarderait comme une bête curieuse et on la harcèlerait de questions. 
          Elle risquait aussi de tomber sur des gens qui se moqueraient d’elle, la traiteraient de chinetoque.
        

        
          Elle-même n’aurait véritablement su dire ce qu’elle était.
        

        
          Simplement, et c’était une vague impression, elle ne se voyait pas passer sa vie à Tokyo ou retourner à Chiba. 
          Tant qu’à vivre au Japon, elle préférait n’importe quel endroit 
          
          de province. 
          Si elle devenait millionnaire, elle se verrait bien rentrer en Chine. 
          Elle se ferait construire une vaste maison dans laquelle elle vivrait avec ses amis d’enfance.
        

        
          Elle voyait leurs visages en imagination.
        

        
          Elle aurait bientôt vingt-deux ans. 
          Malgré cela, dans sa rêverie, ses bons camarades de jeu avaient encore les traits des ados de douze, treize ans qu’elle avait laissés derrière elle.
        

        
          — À demain !
        

        
          Iku, qui avait enfilé une minijupe dans le vestiaire, sortit du club. 
          Quasiment nue comme un ver pendant le travail, elle se remaquillait dès que c’était terminé. 
          Il était manifeste qu’elle passerait le reste de la soirée de joyeuse façon.
        

        
          Nami remit son jean. 
          Elle avait encore largement le temps de sauter dans le dernier train de la ligne Yamanote. 
          Pressée, Kazuki était déjà partie. 
          Les deux de la dernière équipe, accros aux host clubs, discutaient de l’endroit où elles iraient boire un verre.
        

        
          Ce devait être à Nan et à Yang de s’occuper du ménage dans la salle. 
          Quant à Agi, il était en train de compter la recette.
        

        
          — À demain, lança-t-elle aux deux filles en sortant du vestiaire.
        

        
          Elle tomba nez à nez sur Agi qui l’attendait.
        

        
          — Vous m’avez fait peur, ne put-elle s’empêcher de dire en le découvrant dans la pénombre.
        

        
          Il lui adressa un grand sourire. 
          Il avait abandonné sa tenue pour un costume sombre mais bon marché.
        

        
          — Ma petite Nami…
        

        
          — Oui ? 
          répondit-elle en s’efforçant de garder son calme.
        

        
          Il lui faisait peur.
        

        
          
          — Je crois que j’y ai été un peu fort, tout à l’heure, non ? 
          dit-il avec un mince sourire forcé.
        

        
          Il avait si peu de muscles sous la peau que toute esquisse de sourire changeait son visage en champ de rides.
        

        
          — Non, pas du tout.
        

        
          — J’ai dit une bêtise. 
          Excuse-moi. 
          (Sa voix de crécelle était vide d’émotion. 
          On eût dit un mauvais comédien récitant mécaniquement son texte.) Sans rancune ?
        

        
          Il tendait la main. 
          Réfrénant son dégoût, elle la serra. 
          Sa paume était moite.
        

        
          — Allons boire un verre.
        

        
          Les billes de verre de ses yeux plongèrent dans les siens. 
          Nami sentit un frisson passer entre ses omoplates.
        

        
          — Je connais un endroit chouette, l’ambiance est très sympa. 
          C’est tranquille, on se croirait dans un bar d’hôtel.
        

        
          Le mot « hôtel » lui fit l’effet du crissement sinistre d’un insecte.
        

        
          — Excusez-moi. 
          Il ne faut pas vous déranger pour moi.
        

        
          — Oh mais, ça ne me dérange pas du tout. 
          Je te propose simplement d’aller nous en jeter un. 
          Allez, un bon geste, veux-tu ? 
          insista-t-il avec un pincement de lèvres calculé.
        

        
          Elle avait envie de refuser. 
          Mais elle craignait qu’il ne se montre soudain brutal.
        

        
          — Tu habites Ōkubo, pas vrai, ma petite Nami. 
          Je te raccompagnerai après, te fais pas de souci.
        

        
          Elle se sentit raidir comme un piquet.
        

        
          
            Non, non, non. 
            Pas avec ce mec, jamais de la vie ! 
          
          Elle détourna les yeux. 
          Nan était en train de passer la serpillière ; Yang arrivait juste du fond avec à la main un sac poubelle bourré d’ordures ménagères.
        

        
          — Euh, j’ai rendez-vous.
        

        
          — Avec qui ?
        

        
          
          — Des amis.
        

        
          — Hommes ? 
          Femmes ?
        

        
          
            Pourquoi je devrais te dire ce genre de choses ?
          
        

        
          Elle sentit que si elle répondait « avec des femmes », il exigerait qu’elle les lui amène.
        

        
          — Euh… non, un ami.
        

        
          — Ah, fit-il.
        

        
          Ses yeux montraient qu’il ne la croyait pas une seconde.
        

        
          Nan et Yang s’activaient en silence. 
          Incapable de soutenir le regard d’Agi, elle suivit des yeux leurs gestes.
        

        
          — C’est avec Yang que tu vas boire un coup ? 
          lança-t-il.
        

        
          Il s’était mépris sur le sens de son regard.
        

        
          — Pardon ?
        

        
          — Tu vas boire avec Yang ? 
          répéta-t-il.
        

        
          Yang portait justement deux casiers de bouteilles vides ; il s’arrêta soudain, se tourna vers eux. 
          Les casiers semblaient ne rien peser dans ses mains.
        

        
          — Euh… non…
        

        
          Agi se tourna d’un bloc pour faire face à Yang.
        

        
          — Yang.
        

        
          — Oui.
        

        
          — Tu vas boire un verre avec notre petite Nami ? 
          (Yang le regarda dans les yeux sans tiquer le moins du monde.) Je te demande si tu vas boire avec elle.
        

        
          Cette fois, le regard de Yang dériva vers elle, scrutateur.
        

        
          — Pas du tout, s’empressa-t-elle de répondre. 
          Ce n’est pas avec lui.
        

        
          — Ah, fit Agi sans se retourner, avant de reprendre : Yang, tu vas rester encore un peu.
        

        
          — Oui, accepta Yang avec un infime mouvement de tête.
        

        
          L’inquiétude s’empara de Nami. 
          Yang risquait de parler 
          
          d’elle au gérant. 
          Et alors ce dernier l’assommerait de nouveau de ses assiduités. 
          Elle en serait réduite à changer de lieu de travail.
        

        
          — Tu peux rentrer, Nami. 
          À demain, lui dit Agi sans plus insister, ce qui l’intrigua.
        

        
          Elle sentit son inquiétude grandir. 
          Éconduit par elle, n’allait-il pas se défouler sur Yang ?
        

        
          Cela étant, elle ne pouvait rien y faire. 
          Yang et Nan auraient des ennuis si elle avertissait la police. 
          Agi le savait très bien, d’où sa brutalité avec eux.
        

        
          — Tu ne veux pas partir ? 
          s’étonna-t-il en la dévisageant.
        

        
          — À demain, le salua-t-elle.
        

        
          Elle se hâta vers la sortie.
        

        
          — À demain, lancèrent tour à tour Yang et Nan.
        

        
          Elle passa sous le rideau de fer à moitié baissé puis, soulagée, relâcha son souffle.
        

        
          Elle traversa Kabukichō, puis l’avenue Yasukuni d’un pas pressé. 
          Elle approchait du centre commercial Studio Alta lorsque, brusquement, elle se sentit les jambes lourdes.
        

        
          
            C’est pas ton affaire, ma fille
          
          , se raisonnait-elle. 
          Elle n’en craignait pas moins pour Yang. 
          Elle était maintenant en face de la gare.
        

        
          Elle était tout à fait consciente que, quoi qu’elle fasse, cela ne servirait à rien. 
          Elle aurait beau faire demi-tour et surprendre Agi en train de frapper Yang, elle ne pourrait rien faire. 
          Son allure s’était spontanément ralentie. 
          Sans réfléchir, elle plaqua contre sa poitrine la bourse qu’elle portait en bandoulière et la serra fort.
        

        
          Si elle avait accepté l’invitation d’Agi, Yang aurait échappé aux brutalités. 
          Yang qui était venu avant ça à son aide. 
          Et pourtant, elle s’apprêtait à le laisser à son triste 
          
          sort. 
          Jusqu’ici, elle n’avait rien éprouvé de particulier à son égard. 
          Au contraire même, elle se méfiait de lui depuis l’incident du vestiaire.
        

        
          Mais un subtil changement s’était produit aujourd’hui. 
          Yang n’avait pas oublié qu’elle avait fait comprendre à sa place qu’il souffrait du ventre. 
          Voilà pourquoi il était venu à son aide. 
          L’homme était taciturne. 
          Il n’était pas mauvais.
        

        
          C’était elle qui était mauvaise.
        

        
          Une émotion montait du fond de sa poitrine. 
          Comme dans un halètement, elle ouvrit grand la bouche et aspira à fond.
        

        
          Elle ne savait que faire.
        

        
          Pour autant, elle ne pouvait simplement prendre le train et regagner son studio comme si de rien n’était. 
          
            Me doucher, me coucher et reprendre mon manga entamé ? 
            Non, je ne peux pas faire ça
          
          , décida-t-elle.
        

        
          Elle tourna les talons. 
          Et rebroussa chemin à petits pas.
        

        
          Elle voulait empêcher que Yang soit roué de coups.
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          Le sanctuaire Hanazono relevait du commissariat de Yotsuya et non de celui de Shinjuku. 
          Samejima appela un brigadier du 
          
            kōban 
          
          contigu à la Golden Gai et fit demander une ambulance.
        

        
          Le jeune y fut installé, puis transporté à l’hôpital, Kuo Jung Min prenant le même chemin dans une voiture de police. 
          Samejima expliqua au brigadier qu’il était témoin et que ce dernier n’avait rien à se reprocher. 
          En outre, il pria le commissariat de Yotsuya de lui confier l’affaire.
        

        
          C’était une affaire de coups et blessures, mais le suspect était inconscient. 
          Qui plus est, suspect et victime étaient l’un et l’autre de nationalité étrangère. 
          L’agent concerné ne cacha pas son soulagement.
        

        
          — Puisque vous me le demandez, capitaine, je m’en remets à vous.
        

        
          Ceci réglé, Samejima revint au Chèvrefeuille où il avait demandé à Shō de l’attendre.
        

        
          Assise au comptoir du petit rade, elle releva subitement la tête, comme tétanisée par le bruit de la porte qui s’ouvrait.
        

        
          
          — C’est fait, annonça-t-il.
        

        
          — Ça a fini comment ? 
          voulut-elle savoir.
        

        
          — C’était pas grand-chose. 
          Seulement, je dois retourner au commissariat.
        

        
          Elle sourit. 
          D’un sourire teinté de tristesse.
        

        
          — C’est bien ce que je me disais.
        

        
          Il hocha la tête.
        

        
          — Désolé.
        

        
          Il paya l’addition à la patronne qui ne comprenait guère de quoi il était question. 
          La bière coûtait mille deux cents yens.
        

        
          Il la prit par l’épaule, sortit.
        

        
          — Je te revaudrai ça.
        

        
          Elle levait vers lui un regard soupçonneux.
        

        
          — Espèce de menteur. 
          (Puis, passant les bras autour de son cou, elle l’attira à elle.) J’avais envie de baiser, si tu veux savoir, murmura-t-elle à son oreille, avant de lui mordre un bon coup le lobe.
        

        
          — Aïe !
        

        
          — Bien fait pour toi. 
          Tu me téléphoneras, j’espère.
        

        
          Elle leva le bras pour arrêter un taxi en maraude, le rejoignit en courant.
        

        
          — À demain ! 
          cria-t-il.
        

        
          — Pas de blague, hein ? 
          Gare à toi si t’appelles pas !
        

        
          Il lui décocha un large sourire. 
          La portière du taxi se referma, et il s’éloigna.
        

        
          Il revint au 
          
            kōban
          
          . 
          La journée avait été longue. 
          Elle avait débuté à 6 h 30 hier, il était maintenant près de 4 heures du matin et il n’en avait pas fini. 
          Une fois au poste de police, il vérifia dans quel hôpital les deux hommes avaient été transportés. 
          C’étaient des urgences du ressort de Shinjuku et deux agents les avaient accompagnés.
        

        
          
          Il s’y rendit. 
          À son arrivée, les blessés avaient déjà reçu les premiers soins. 
          Le jeune avait eu le nez et la mandibule cassés et souffrait d’une commotion cérébrale. 
          Kuo avait une blessure au bras gauche qui mettrait un bon mois à se refermer.
        

        
          Le médecin de permanence annonça que seul le muscle était touché, l’humérus n’avait rien.
        

        
          — Il faut voir la musculature de notre homme. 
          Des muscles d’acier, c’est le cas de le dire. 
          Il a dû les contracter juste avant d’être touché.
        

        
          L’agresseur dormait sous l’effet de sédatifs.
        

        
          Sa veste contenait un portefeuille et son passeport établissait qu’il était de nationalité taiwanaise, se nommait Hsu Huan, et était âgé de vingt-trois ans. 
          Il était arrivé au Japon à peu près six mois plus tôt avec un visa de tourisme, qu’il avait fait renouveler une fois. 
          Samejima décida de demander aux Investigations internationales du DPMT de se renseigner sur les deux hommes.
        

        
          — M. Kaku a reçu les premiers soins et souhaite sortir, annonça le médecin, prononçant le nom à la japonaise.
        

        
          Il précisa que, normalement, une hospitalisation d’une semaine était nécessaire.
        

        
          — Je vais le rencontrer, dit Samejima.
        

        
          L’un et l’autre avaient été installés en chambre individuelle. 
          Un factionnaire se tenait devant chaque porte.
        

        
          Il frappa à celle de la chambre où Kuo avait été admis, ouvrit. 
          Ce dernier, assis sur le lit, regardait dans sa direction. 
          Sa manche de chemise gauche avait été découpée ; son bras était en écharpe. 
          Ses yeux n’avaient rien perdu de leur acuité et ni flottement ni inquiétude n’y étaient perceptibles.
        

        
          
            Si c’est vraiment un policier, ce doit être un vétéran
          
          , songea Samejima.
        

        
          
          — Vous souffrez ?
        

        
          Kuo secoua la tête.
        

        
          — Ça va. 
          Je veux rentrer à mon hôtel.
        

        
          — C’est lequel ?
        

        
          — Le Sanko, à Shinjuku.
        

        
          Samejima fit signe qu’il le connaissait. 
          C’était un hôtel bon marché, un peu en retrait de l’avenue Meiji. 
          Kuo était passé par le sanctuaire Hanazono car c’était un raccourci pour rentrer, supputa-t-il.
        

        
          — L’autre va comment ? 
          reprit Kuo.
        

        
          — Il a eu le nez et la mâchoire cassés. 
          Vous serez peut-être accusé de riposte disproportionnée en état de légitime défense.
        

        
          — Riposte… dis… pro… ?
        

        
          Samejima sortit son carnet et y inscrivit les idéogrammes de l’expression. 
          L’autre parut percuter et acquiesça :
        

        
          — Bref, j’ai été trop brutal.
        

        
          — Comme vous dites. 
          (Samejima s’installa sur une chaise métallique.) Pour le moment, il dort sous anesthésie. 
          Je compte faire venir un interprète et l’interroger dès demain matin.
        

        
          — C’est vous qui êtes en charge ?
        

        
          — Oui. 
          Je suis capitaine à la Prévention criminelle, au commissariat de Shinjuku.
        

        
          Une grimace tordit ses joues. 
          Il paraissait avoir souffert d’acné adolescent. 
          Sa peau basanée portait des marques.
        

        
          — 
          
            Capitaine
          
          . 
          Donc, vous êtes quelqu’un important. 
          Je suis surpris. 
          Vous êtes jeune.
        

        
          — J’aurai bientôt trente-six ans.
        

        
          — Moi, trente-huit.
        

        
          — Je peux vous redemander de bien vouloir me montrer votre pièce d’identité ?
        

        
          
          Kuo lui indiqua sa veste pendue à côté du lit. 
          Sa manche gauche déchirée était maculée de sang.
        

        
          — Elle est dedans, je vous en prie.
        

        
          Se relevant, Samejima sortit le calepin de cuir de la poche droite.
        

        
          — Il y a des cartes de visite. 
          Allez-y.
        

        
          Samejima le remercia, en prit une, en échange de laquelle il glissa une des siennes. 
          Le numéro de téléphone de son domicile était imprimé au verso.
        

        
          Il déchiffra la carte.
        

        
          — Vous commandez la brigade antigang de Taiwan ?
        

        
          — Oui. 
          Chef de compagnie, un grade plus bas que le vôtre.
        

        
          Tout semblait indiquer qu’il était lieutenant.
        

        
          — Vous êtes venu au Japon pour faire du tourisme ?
        

        
          Son interlocuteur laissa filtrer un sourire équivoque.
        

        
          — C’est ça.
        

        
          — Seul ?
        

        
          — Oui.
        

        
          — Quand êtes-vous arrivé ?
        

        
          — Il y a quatre jours.
        

        
          — Et pour combien de temps ?
        

        
          — Encore environ dix jours.
        

        
          — Pour deux semaines alors ? 
          Vous avez de longs congés, je vous envie.
        

        
          Kuo ne commenta pas.
        

        
          — À part Tokyo, où comptez-vous aller ? 
          Kyoto, par exemple ?
        

        
          — Je ne sais pas.
        

        
          — Vous parlez bien notre langue.
        

        
          Kuo sourit.
        

        
          — Taiwan a été votre colonie autrefois. 
          Les vieillards le 
          
          parlent encore tous. 
          Ma grand-mère a épousé un Japonais. 
          Petit, j’ai parlé votre langue. 
          Mais j’ai beaucoup oublié.
        

        
          — Mes félicitations. 
          Et dans votre pays, que parlez-vous ?
        

        
          — Le mandarin. 
          Les vieux parlent aussi une langue locale.
        

        
          — Quelle est votre adresse à Taiwan ?
        

        
          — C’est un interrogatoire ?
        

        
          — J’ai déjà demandé des renseignements sur vous. 
          Vous pouvez me l’écrire ici ?
        

        
          Il lui tendit carnet et stylo. 
          Kuo observa un bref instant le carnet, le prit et y nota son adresse. 
          C’était dans Taipei. 
          Samejima avait voulu s’assurer qu’il était vraiment policier dans cette ville.
        

        
          Il reprit son carnet en le remerciant, tourna la page et la lui présenta. 
          Y figuraient entre autres choses le nom Hsu Huan ainsi que le numéro de son passeport.
        

        
          — C’est lui qui vous a agressé. 
          Ce nom vous dit quelque chose ?
        

        
          Kuo s’attarda à peine, fit oui de la tête.
        

        
          — Les frères Hsu sont des 
          
            liu min
          
          .
        

        
          — Pardon ?
        

        
          Kuo écrivit les deux idéogrammes.
        

        
          — Qu’est-ce que ça signifie ?
        

        
          — Vauriens, voyous. 
          Ils attaquent des banques, des bijouteries.
        

        
          — Ils appartiennent à un gang ?
        

        
          Kuo passa sa langue sur ses lèvres et leva les yeux en l’air comme pour commencer une explication.
        

        
          — Vous connaissez des gangs taiwanais ?
        

        
          — L’union du Bambou, la bande des Quatre Mers, par exemple ?
        

        
          
          — Ils sont importants, oui. 
          Mais il y de petites bandes qui n’appartiennent pas aux syndicats. 
          Ces gens sont bien armés. 
          Pistolets, carabines, fusils automatiques…
        

        
          — Ils sont si lourdement armés chez vous ?
        

        
          — Beaucoup d’armes arrivent du continent. 
          Par milliers. 
          De la contrebande. 
          Des Black Star, Red Star, les numéros se suivent.
        

        
          — Vous êtes en train de me dire que ces armes introduites en contrebande ont des numéros de série qui se suivent ?
        

        
          Samejima savait que le Black Star notamment était un pistolet semi-automatique de conception chinoise fabriqué sous licence pour l’armée. 
          Une version locale du Tokarev russe. 
          Leur nom venait de l’étoile gravée sur leur crosse. 
          Le Red Star, copie du Makarov russe, tenait son nom de sa crosse rouge. 
          On avait tenté d’en introduire en grandes quantités au Japon et beaucoup étaient passés dans les mains d’organisations criminelles. 
          Le DPMT était très chatouilleux sur ce problème.
        

        
          Néanmoins, c’était la première fois qu’il entendait dire que ces armes de fabrication chinoise introduites à Taiwan portaient toutes un numéro de série. 
          Pour cent, deux cents armes, il pouvait imaginer cela, mais dès l’instant où on atteignait le millier, cela signifiait qu’elles passaient par des filières d’exportation organisées dès leur sortie d’usine. 
          Il n’y avait dès lors rien d’extraordinaire à ce que des militaires de haut rang soient impliqués.
        

        
          — Le gouvernement de la Chine se réjouira si l’ordre public est troublé dans mon pays.
        

        
          Il laissait entendre qu’il s’agissait d’une politique de sape destinée à déstabiliser l’île. 
          En bref, qu’à la base de ces ventes se trouvait probablement le gouvernement 
          
          communiste lui-même. 
          Cependant, il ne fallait pas se creuser beaucoup les méninges pour se rappeler que cela faisait longtemps que les États-Unis et la Russie fournissaient armements et mode d’emploi à leurs alliés en proie à des guerres intestines. 
          Ça avait débuté avec le Vietnam, puis l’Afghanistan, pour prendre ensuite une ampleur grandissante. 
          Un processus similaire était en cours en Amérique latine et au Moyen-Orient. 
          C’était là un acte d’une gravité extrême que la législation criminelle d’un seul pays était aujourd’hui impuissante à régler.
        

        
          La quatrième section d’investigation du DPMT, avec ses seuls personnels, était dans la quasi-impossibilité de mettre un terme à cette intrusion criminelle d’un État étranger.
        

        
          Tout laissait penser que Kuo et ses collègues se trouvaient confrontés à la même situation.
        

        
          — Donc, d’après vous, Hsu Huan serait membre d’une de ces petites bandes ?
        

        
          — Oui. 
          Les frères Hsu. 
          Ils étaient cinq. 
          Le second et le plus jeune, Huan, vivent encore. 
          L’aîné est en prison. 
          Huan était un enfant à l’époque.
        

        
          — Et les trois autres ?
        

        
          — Un a quitté la bande. 
          Deux ont eu des coups de feu avec la police.
        

        
          En clair, avaient été abattus.
        

        
          — Hsu Huan est encore trop jeune pour avoir été emprisonné ou tué…
        

        
          — C’est ça. 
          Il pense que c’est moi qui ai tué ses frères. 
          En fait, je les ai recherchés, coincés. 
          Mais ceux qui ont tiré…
        

        
          Il se mit à écrire. 
          Samejima lut « Unité d’intervention spéciale de sécurité ».
        

        
          
          — Un SWAT, dit-il. 
          Alors, Hsu Huan a tenté de venger ses frères abattus par la police…
        

        
          — Oui. 
          Après la fusillade, on a longtemps perdu sa trace. 
          Il était au Japon. 
          Cette nuit, quand il m’a reconnu, il a eu un coup de sang. 
          Il a dû penser qu’il allait les venger.
        

        
          — C’est ce qu’il vous a dit à ce moment-là, n’est-ce pas ?
        

        
          — Oui. 
          En quatre ans, j’avais oublié son visage. 
          Un homme change beaucoup entre dix-neuf et vingt-trois ans.
        

        
          — Lui ne vous avait pas oublié. 
          (Kuo le fixa avec une expression dure et hocha la tête.) Vous vous étiez rendu compte qu’il vous filait ?
        

        
          — En cours de chemin.
        

        
          — Vous n’avez pas eu peur ?
        

        
          Il secoua la tête sans répondre et sans quitter Samejima des yeux. 
          Ce dernier passa à autre chose :
        

        
          — Votre riposte était un chef d’œuvre du genre. 
          C’était du 
          
            kenpō
          
           ?
        

        
          Un mince sourire se dessina sur les lèvres de son interlocuteur, aussitôt effacé. 
          Il demeura silencieux.
        

        
          — Ce n’est pas donné à tout le monde d’en faire autant. 
          Il faut avoir atteint un fameux niveau de technique martiale. 
          Les policiers de Taiwan ont tous votre force ?
        

        
          — Tout le monde fait son service militaire. 
          C’est comme ça qu’on apprend. 
          Comment se servir des armes, se battre à mains nues. 
          Les policiers comme les bandits.
        

        
          Pour autant, Samejima doutait qu’une pareille technique de combat au corps à corps soit enseignée durant un banal service sous les drapeaux.
        

        
          Il scruta le regard de Kuo, mais n’en apprit pas davantage.
        

        
          — Compris, concéda-t-il. 
          Vous comptez rester à cet hôtel encore quelque temps ?
        

        
          Kuo confirma d’un hochement de tête.
        

        
          
          — Dans ce cas, veuillez passer la nuit ici. 
          Le docteur, lui, est plutôt d’avis qu’une semaine serait recommandée…
        

        
          — Même si je rentre à l’hôtel, je peux changer mon pansement.
        

        
          — Mais on vous a fait des points de suture.
        

        
          — Je ferai retirer les fils une fois à Taipei.
        

        
          — Bon. 
          En tout cas, disons seulement cette nuit.
        

        
          Kuo sourit.
        

        
          — Entendu. 
          Je vous remercie. 
          Pardon pour le dérangement.
        

        
          — On est donc bien d’accord. 
          Si éventuellement vous changiez d’hôtel, avertissez-moi, s’il vous plaît. 
          Et je voudrais vous revoir demain.
        

        
          Kuo descendit du lit, s’inclina. 
          Lui ayant rendu son salut, Samejima sortit de la chambre.
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          Alors qu’elle traversait l’avenue Yasukuni, Nami aperçut la silhouette de Nan marchant les mains plongées dans les poches de son pantalon, tête baissée.
        

        
          Il était au bout du long passage pour piétons et avançait en direction de la gare, dans le sens opposé au sien. 
          Il ne montrait aucun signe qu’il l’avait vue.
        

        
          Il avançait lèvres serrées, son corps longiligne penché en avant.
        

        
          Yang était en ce moment seul avec Agi. 
          Nul doute que les mauvais traitements avaient commencé. 
          Le cœur de Nami se serra douloureusement. 
          Agi devait avoir obligé Yang à se tenir à genoux assis sur les talons. 
          Et il tournaillait autour de lui, à lui donner des bourrades, des coups de pied. 
          Il profiterait de ce qu’il se débrouillait très mal en japonais pour lui répéter ses questions et, à chacune d’elles, pour le frapper.
        

        
          Elle avait l’illusion que la foule avançant vers la gare la repoussait. 
          Les gens ne cessaient de déferler contre elle, décidés à l’empêcher d’approcher de la Source aux roses.
        

        
          Elle retira la montre qu’elle portait au poignet gauche. 
          
          C’était un cadeau de son dernier amant, l’employé de bureau. 
          Ce n’était pas un objet spécialement luxueux, mais elle y tenait beaucoup.
        

        
          Elle la plongea tout au fond de son sac. 
          Elle comptait expliquer son retour à Agi par le prétexte qu’elle l’avait oubliée.
        

        
          
            Et une fois là, qu’est-ce que je fais ?
          
        

        
          Allait-il l’inviter à aller boire un verre ? 
          Elle savait qu’il voudrait coucher avec elle.
        

        
          
            Ça non, impossible
          
          . 
          Elle devait trouver un moyen d’emmener Yang. 
          
            Voilà ! 
            Je lui dirai qu’un compatriote à lui était entré dans le bar de mon ami. 
            Je n’aurai qu’à dire que je l’accompagne.
          
        

        
          Oui, mais si Agi prétendait venir avec eux ?
        

        
          Elle ralentit l’allure. 
          Elle savait qu’il lui fallait arriver vite. 
          Mais elle craignait qu’Agi ne soit pris de soupçon à son égard, si peu que ce fût.
        

        
          On murmurait qu’il avait partie liée avec un gang. 
          Personne ne savait s’il en était vraiment membre, en tout cas, une chose était sûre, il y avait des relations.
        

        
          S’il se droguait, cela voulait dire qu’il était client d’un gang ou d’un autre. 
          Aujourd’hui encore, tiens, s’il était sur les nerfs et s’était éclipsé pendant les heures de travail, c’était sans doute parce qu’il s’était trouvé en manque et était allé se réapprovisionner.
        

        
          Cette pensée lui ankylosa les jambes. 
          On parlait si souvent des drogués en manque brandissant un couteau de cuisine et blessant et tuant. 
          Elle-même en avait été témoin quand elle travaillait à Ikebukuro : des agents s’étaient mis à plusieurs pour maîtriser un racoleur de son bar qu’elle voyait au quotidien et qui, livide, s’était déchaîné.
        

        
          
          Le patron lui avait expliqué ensuite que l’homme était un toxico. 
          Elle lui avait vu des traits absolument affreux. 
          Il bavait, hurlait des choses incompréhensibles, à moitié nu, se cognant contre tout ce qu’il voyait, ou pas, autour de lui. 
          La fureur lui déformait les yeux au point qu’elle n’avait pas reconnu celui qu’elle voyait chaque jour héler les passants.
        

        
          
            Que faire si je trouve Agi dans cet état ? 
            Si je renonçais, finalement ?
          
        

        
          Elle finit par se figer sur place.
        

        
          Elle était à l’entrée de Kabukichō. 
          Beaucoup de gens qui allaient à la gare de Shinjuku venait d’en face, dans sa direction.
        

        
          — Qu’est-ce que t’as ? 
          (Un trentenaire à lunettes et à l’haleine avinée se penchait vers elle.) Il t’a laissé tomber ?
        

        
          Elle détourna la tête. 
          La main droite de l’inconnu approcha de son épaule.
        

        
          — Pas touche, connard ! 
          se surprit-elle à gronder.
        

        
          De surprise, l’homme recula.
        

        
          — Bouh, la crise d’hystérie ! 
          Merde alors, soyez sympa avec les gens !
        

        
          Elle reprit sa marche sans faire attention à lui. 
          Il ne la relança pas, demeurant sur place à grommeler entre ses dents.
        

        
          Elle releva la tête, prit une forte inspiration. 
          
            Allez, tu y vas ! 
          
          s’encouragea-t-elle. 
          
            Si jamais, oui, si jamais Agi est comme ce racoleur, j’appellerai les agents. 
            Je serai désolée pour Yang mais je préfère ça à être tuée. 
            D’ailleurs, qui dit que Yang travaille au noir ?
          
        

        
          Une pensée lui vint soudain : 
          
            J’ai beau dire, je suis Chinoise, on dirait bien. 
          
          S’inquiétait-elle à ce point parce que Yang était Chinois ? 
          Parce qu’il parlait chinois ?
        

        
          
          Et si c’était non pas lui, mais Nan qui était là ? 
          Dominerait-elle sa peur et poursuivrait-elle jusqu’au bar ? 
          Elle n’aurait su dire.
        

        
          Elle tourna à droite en face d’un stand à curry. 
          La Source aux roses était au fond de la ruelle, côté droit.
        

        
          
            N’aie pas peur. 
            Tu n’as rien à craindre. 
            Rappelle-toi quand tu es arrivée au Japon, que tu es allée à l’école et là, la peur que tu avais quand tes camarades t’adressaient la parole. 
            Qu’est-ce qui peut arriver qui te fasse peur, allons !
          
        

        
          Le rideau de fer du bar était encore à demi baissé.
        

        
          Les boutiques avoisinantes étaient des cabines de peep-show, des salons de massage, des 
          
            soapland
          
          s. 
          Toutes étaient fermées à cette heure, l’obscurité régnait alentour.
        

        
          Elle s’arrêta devant le rideau, le cœur battant.
        

        
          Elle attendit le bruit des coups écrasant les chairs, les gémissements, les insultes.
        

        
          Mais rien ne lui parvint. 
          Son inquiétude n’en fut que plus grande. 
          Est-ce qu’Agi aurait maltraité Yang jusqu’au point où celui-ci ne pourrait plus parler ?
        

        
          Elle passa sous le rideau. 
          Les lumières étaient éteintes.
        

        
          Une lueur s’échappait par la porte du vestiaire, par-delà l’espace noir où se mêlaient une odeur aigre d’alcool et celle de cigarettes.
        

        
          Elle s’arrêta, tendit l’oreille. 
          Elle ne percevait pas le plus petit bruit.
        

        
          
            Serait-il reparti ? 
          
          Elle balaya la salle du regard. 
          La pochette d’Agi était posée sur le côté du tiroir-caisse. 
          Il n’était donc pas rentré.
        

        
          — Pardon, il y a quelqu’un ? 
          fit-elle à voix basse.
        

        
          Comme il ne répondait pas, elle répéta sa question en élevant la voix.
        

        
          La porte du vestiaire s’ouvrit de l’intérieur, lentement. 
          
          Une haute silhouette masculine se dessina dans la lumière artificielle.
        

        
          — Yang ! 
          s’écria-t-elle de soulagement.
        

        
          Comme toujours, il restait muet. 
          Sans doute était-il rhabillé pour partir, il portait un polo blanc à longues manches et un jean. 
          Sa main droite tenait une petite serviette du bar.
        

        
          Elle s’approcha.
        

        
          — Le patron ?
        

        
          Yang restait silencieux. 
          Il ne détachait pas son regard du sien. 
          Son visage ne portait aucune marque de coup.
        

        
          — Au fond ? 
          lui demanda-t-elle. 
          (Il rentra le menton d’un mouvement imperceptible.) Patron ? 
          s’enquit-elle, consciente de sa voix minaudière en regardant vers la pièce par-dessus l’épaule de Yang.
        

        
          Agi était assis lourdement sur le sol du vestiaire. 
          Il était adossé à une armoire métallique, les bras tombant, inertes, les jambes allongées devant lui. 
          Sa face pâle était légèrement penchée en avant, comme s’il fixait ses genoux.
        

        
          — Patron, fit-elle une nouvelle fois.
        

        
          Et c’est alors qu’elle s’avisa que quelque chose clochait dans cette attitude. 
          Il avait les yeux ouverts, mais elle ne les voyait pas ciller. 
          Son cou était un peu de guingois et le plus étrange était que sa mâchoire tombait jusque sur son épaule.
        

        
          Elle sentit son sang refluer. 
          Elle vira sur elle-même : Yang, impassible, l’observait depuis le seuil de la pièce.
        

        
          — 
          
            Il est mort.
          
        

        
          Le chinois lui était venu tout naturellement.
        

        
          Pour la seconde fois, Yang acquiesça d’un infime mouvement de menton.
        

        
          
          — C’est toi qui l’as tué ? 
          l’interrogea-t-elle, toujours en chinois.
        

        
          — Oui, reconnut-il à voix basse, dans la même langue.
        

        
          Après quoi, il plongea son regard dans le sien.
        

        
          — Il faut partir d’ici ! 
          s’écria-t-elle spontanément. 
          Il fait partie d’un gang. 
          Il a plein de copains par ici. 
          Il faut fuir !
        

        
          Un éclair insolite surgit dans les yeux de Yang. 
          Elle ne put en déchiffrer le sens. 
          Elle ne savait si c’était un signe d’embarras ou d’amusement.
        

        
          — La première chose à faire en tout cas est de partir d’ici, et vite, ajouta-t-elle.
        

        
          Ses genoux s’étaient mis à trembler. 
          Elle aurait juré que Yang avait voulu se défendre et avait envoyé valser Agi qui s’était mal reçu et en était mort.
        

        
          — Filer avec toi ? 
          dit Yang.
        

        
          — Eh bien…, commença-t-elle, avant de le regarder dans les yeux.
        

        
          À cette seconde, elle eut conscience que Yang, qui lui donnait jusque-là l’impression d’être quelqu’un de taciturne et de tranquille, dissimulait une tout autre personnalité.
        

        
          
            En fait, il est fort. 
            Il a une force inimaginable.
          
        

        
          Et malgré cela, il ne lui faisait pas peur.
        

        
          Yang semblait avoir perçu ce qu’elle ressentait.
        

        
          — Attends un peu, lui dit-il.
        

        
          Sous ses yeux, il entreprit de nettoyer avec sa petite serviette tous les endroits où il pouvait avoir posé les mains, à commencer par le vestiaire, la salle et le réduit de la caisse.
        

        
          Elle ne saisit pas d’emblée ce qu’il était en train de faire. 
          Enfin, quand elle eut percuté :
        

        
          — C’est inutile, allons. 
          Tu as tout touché ici.
        

        
          
          En train de frotter le bouton de la porte du vestiaire, il se retourna.
        

        
          — Non. 
          Je sais où j’ai posé mes doigts. 
          Et puis j’ai essuyé tous les jours.
        

        
          
            Allons donc ! 
          
          se dit-elle. 
          Se pouvait-il qu’il ait nettoyé jour après jour les endroits où il avait laissé des traces ?
        

        
          Pendant ce temps, Yang poursuivait sa tâche, imperturbable, alors qu’il avait sous les yeux le cadavre d’Agi.
        

        
          — Bon, terminé, annonça-t-il en jetant la serviette dans un sac en papier qu’il paraissait avoir sorti de son armoire. 
          (Sa tenue de travail était déjà fourrée dedans.) On y va ? 
          dit-il négligemment en se tournant vers elle.
        

        
          Il était on ne peut plus calme.
        

        
          En d’autres circonstances, elle aurait dû être saisie d’épouvante face à un meurtrier affichant autant de sang-froid. 
          Mais non, il se montrait si calme que la perplexité l’emportait chez elle sur la peur.
        

        
          Est-ce que, en réalité, Agi n’était pas toujours vivant ? 
          Le sachant, Yang n’était-il pas en train de se jouer d’elle ?
        

        
          Mais non, bien sûr, comment cela aurait-il été possible ? 
          Elle ne pouvait imaginer les deux hommes devenir complices pour la faire marcher.
        

        
          Elle regarda Agi encore une fois. 
          Chose dont elle ne s’était pas avisée tout d’abord, un peu de sang coulait d’une de ses narines. 
          Et son visage avait pris un vilain teint verdâtre. 
          Pas d’erreur, il était mort.
        

        
          La laissant ainsi pétrifiée, Yang se hâta jusqu’à la sortie, la héla.
        

        
          — Alors ?
        

        
          Elle secoua la tête. 
          
            Je rêve, ma parole.
          
        

        
          Elle se retourna au moment où il soulevait la pochette en cuir d’Agi posée sur le comptoir du tiroir-caisse. 
          Il 
          
          l’enfonça dans le sac en papier. 
          Puis, jetant un coup d’œil dans la rue par le rideau de fer, il se tourna vers elle pour chuchoter :
        

        
          — Dépêche-toi.
        

        
          À peine fut-elle dehors qu’il lui agrippa le bras.
        

        
          — On ne court pas. 
          On se comporte naturellement.
        

        
          Et de baisser le rideau d’une main qui tenait une serviette. 
          Le rideau descendu au niveau du sol, il le bloqua du bout du pied, puis se mit en marche.
        

        
          Elle lui obéit, presque tremblante. 
          Il lui tenait toujours le bras, mais sans y mettre vraiment de force. 
          Elle n’aurait pas grand mal, si elle voulait se libérer, à s’enfuir. 
          Or, sans qu’elle puisse s’expliquer pourquoi, l’envie ne lui vint pas. 
          Elle tremblait, oui, mais c’était à l’idée que quelqu’un venait de mourir et non parce que c’était la faute de Yang.
        

        
          Elle se sentait vaguement désolée vis-à-vis d’Agi, c’était tout. 
          En tout cas, elle n’était pas le moins du monde affligée. 
          À vrai dire, elle était plutôt soulagée.
        

        
          Arrivés dans la rue menant à la gare, il la lâcha. 
          Ils continuèrent au milieu des nombreux passants.
        

        
          — Qu’est-ce que tu vas faire ? 
          le questionna-t-elle.
        

        
          Il ne répondit pas. 
          Elle savait qu’il n’avait pas l’intention de se constituer prisonnier. 
          Il n’aurait pas fait disparaître ses empreintes, sinon.
        

        
          — Tu loges où ? 
          voulut-il savoir.
        

        
          — À Ōkubo. 
          À une station de train d’ici.
        

        
          — Ah.
        

        
          — Et toi ?
        

        
          Il ne répondit pas. 
          Au fait, se rappela-t-elle, il n’en a parlé à personne. 
          À ce qu’elle savait, il n’avait jamais dit d’où il venait, où il habitait, ni même quel âge il avait.
        

        
          À supposer que quelqu’un en sache un peu sur lui, à la 
          
          Sources aux roses, ce ne pouvait être qu’Agi. 
          Probablement Yang avait-il remarqué l’étiquette d’offre d’emploi collé au rideau de fer. 
          Elle était prête à parier qu’Agi l’avait embauché sans s’être sérieusement renseigné sur lui. 
          C’était ce même Agi qui le payait, comme il payait aussi Nan (encore que les deux n’aient sans doute rien reçu). 
          Elle ignorait les conditions qui leur avait été faites à leur embauche, mais elle était certaine qu’Agi n’avait aucunement l’intention de les rétribuer au tarif prévu. 
          Pourquoi le ferait-il, puisque, s’ils se plaignaient, il pouvait exercer sur eux des menaces en invoquant le fait qu’ils étaient des travailleurs clandestins ? 
          Moins il les rétribuait et plus lui-même, logiquement, s’en mettait dans la poche.
        

        
          Ils s’arrêtèrent au feu rouge pour traverser l’avenue Yasukuni.
        

        
          — Tu n’as pas d’endroit où aller, je parie ? 
          lui dit-elle.
        

        
          Cette fois encore, il ne lui répondit pas. 
          Son regard était fixé au loin, de l’autre côté de l’avenue. 
          Elle se sentit soudain oppressée.
        

        
          — Pour une nuit, si tu veux…
        

        
          Sa tête pivota lentement vers elle.
        

        
          — Tu veux m’aider ?
        

        
          — T’aider ?
        

        
          Le feu changea. 
          La foule autour se mit à avancer. 
          Comme poussés par le flot, tous deux suivirent le mouvement. 
          Yang ne disait rien, marchait à grandes enjambées.
        

        
          Elle accéléra le pas pour le rattraper, demanda :
        

        
          — Qu’est-ce que je peux faire pour toi ?
        

        
          Il se figea sur place. 
          Elle faillit le heurter, chancela. 
          Il l’agrippa par le bras, y mettant davantage de force que tout à l’heure.
        

        
          — Allons chez toi, dit-il.
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          Le lendemain, Samejima présenta à Momoi son rapport concernant l’affaire du sanctuaire Hanazono. 
          La demande d’identification du policier Kuo avait été adressée aux Investigations internationales. 
          Il lui apprit que l’homme était à la fois la victime et un suspect dans une autre affaire. 
          Car il l’avait vu de ses propres yeux sortir du tripot qui était sous surveillance à Ōkubo.
        

        
          Si Kuo était un véritable policier, la question était de savoir ce qui l’y avait amené.
        

        
          On ne pouvait l’interroger à ce sujet, ç’aurait été révéler l’opération conjointe entre le DPMT et le commissariat. 
          Une initiative maladroite de Samejima pouvait ruiner le travail de Shinjō et de ses hommes.
        

        
          — C’est possible que Hsu Huan soit en lien avec les gens du tripot ? 
          l’interrogea Momoi.
        

        
          Plusieurs personnes étaient penchées sur des dossiers autour d’eux, mais aucun membre de la planque d’Ōkubo n’était présent.
        

        
          — Un coup d’œil sur le procès-verbal de surveillance devrait nous l’apprendre, à mon avis.
        

        
          
          — Je vais demander à Shinjō de l’auditionner. 
          S’il y est mêlé, il se peut que la cause soit une querelle de jeu et non une vendetta.
        

        
          — Auquel cas, cela voudra dire que Kaku, ou plutôt Kuo, m’a menti.
        

        
          Momoi opina, le regarda.
        

        
          — Votre avis sur ce Kaku ?
        

        
          — Il est policier, selon moi, sans erreur possible. 
          Et chevronné, en plus.
        

        
          — Les mains propres, vous pensez ?
        

        
          — Difficile à dire. 
          Ce doit être le genre à n’hésiter devant rien pour les besoins d’une enquête.
        

        
          Que Kuo ait été chargé de la lutte contre les organisations criminelles rendait difficile de juger s’il était régulier ou non.
        

        
          En règle générale, un policier responsable de ce genre de mission noue aisément des liens avec la pègre, qu’il le veuille ou non. 
          Pour ce qui est des bureaux des gangs dans sa juridiction, dans la plupart des cas, il y a au moins une fois opéré une descente. 
          De plus, il connaît le nom, le visage, les signes particuliers des principaux dirigeants. 
          Il s’ensuit que les uns les autres en viennent à échanger au moins des salutations.
        

        
          Ces entrevues avec des mafieux font partie des opérations de routine lors de la collecte des informations. 
          On boit une tasse de café ; on déjeune ensemble ; on boit un verre.
        

        
          Si le gangster prend tous les frais à sa charge, le policier risque d’être considéré comme s’étant fait entretenir et donc de se faire taper sur les doigts par sa hiérarchie. 
          En conséquence, il est tenu de régler ses propres consommations. 
          Une tasse de café est à la rigueur tolérée, mais dès 
          
          lors que l’on se retrouve dans un restaurant, un bar ou quelque club fréquenté par un gangster, de haut vol à plus forte raison, l’addition est salée. 
          Avec cela que le budget alloué à la collecte d’infos est restreint. 
          Résultat, le policier y est de sa poche.
        

        
          Les policiers sont loin d’être bien payés. 
          Entre citoyens ordinaires, lorsqu’il arrive que quelqu’un qui a les moyens rencontre une personne plus modeste, le premier paie, par exemple, dix mille yens de boisson et l’autre offre alors le café en retour, soit quelque mille yens, et chacun a le sentiment que l’égalité a été respectée. 
          Pour un repas offert tel jour, le remerciement pourra être différé et différent.
        

        
          Or, le schéma ne saurait être le même entre un policier et un yakuza. 
          En effet, le premier peut s’être fait offrir à boire hier et rien n’empêche qu’aujourd’hui il se présente mais porteur d’un mandat d’arrêt.
        

        
          Le problème ne se limite pas aux relations d’argent.
        

        
          Lorsqu’un policier a obtenu un tuyau d’un gangster, il lui faut parfois se rendre sur les lieux pour vérification. 
          À ce moment-là, rien ne garantit qu’il va pouvoir faire une arrestation en flagrant délit.
        

        
          Prenons l’exemple d’un enquêteur surveillant un trafic de stupéfiants. 
          Il a été au préalable informé que les deals avaient lieu dans un certain salon de mah-jong. 
          Il s’y rend en se faisant passer pour un client afin de vérifier l’info. 
          Et tombe sur une partie où l’on joue de l’argent. 
          Pour éviter d’être repéré, le voilà contraint de participer à cet acte illégal. 
          C’est le genre de situation fâcheuse où l’on peut se trouver.
        

        
          Une enquête de ce type tient de l’infiltration, le genre d’opération à laquelle l’enquêteur lambda répugne à se prêter.
        

        
          
          Font exception les policiers des Stups qui, bien qu’appartenant eux aussi à la PJ, n’opèrent pas du tout selon le même mode.
        

        
          Probablement cela vient-il de ce que la division de la Répression des stupéfiants n’est pas placée sous l’autorité du ministère de la Justice, mais de celui de la Santé publique.
        

        
          Il ne faisait aucun doute que Kuo avait fréquenté le tripot d’Ōkubo. 
          Mais c’était au mobile de sa présence à cet endroit que Momoi s’intéressait.
        

        
          Naturellement, Kuo n’avait aucune compétence pour effectuer une enquête sur le territoire japonais. 
          En admettant qu’il soit sur la piste d’un criminel qui s’était enfui de Taiwan pour chercher refuge dans l’archipel, c’était le travail de la police locale de repérer l’homme et de le neutraliser.
        

        
          Kuo avait obligation d’en faire la demande officielle par l’entremise d’Interpol.
        

        
          Par voie de conséquence, s’il se voyait reprocher son entrée dans le tripot, il ne pourrait pas arguer que cela faisait partie de son enquête.
        

        
          Si d’aventure il avait lui-même joué, il devenait suspect de participation à une activité de jeu illégale.
        

        
          — On peut envisager aussi qu’il ait voulu se détendre, dit Momoi.
        

        
          — Oui, bien sûr. 
          Venu en touriste, il peut prétexter avoir rencontré un yakuza taiwanais de sa connaissance et lui avoir demandé de lui indiquer un endroit qui vaille le détour.
        

        
          — Quand vous l’avez vu, il était avec des hôtesses, m’avez-vous dit.
        

        
          — En effet. 
          Elles étaient deux et paraissaient Chinoises l’une et l’autre.
        

        
          
          — Hier soir, il était seul ?
        

        
          — Tout à fait. 
          (Momoi hocha brièvement la tête.) Une descente est prévue ? 
          s’informa Samejima.
        

        
          — Pas dans l’immédiat. 
          Mais, avec cette affaire, le DPMT va peut-être accélérer les choses.
        

        
          — Ils pourraient nous mettre des bâtons dans les roues.
        

        
          Visage inexpressif, Momoi secoua la tête.
        

        
          — De toute façon, ce sont eux qui ont pris l’initiative. 
          Nous ne leur avons pas demandé de nous laisser participer.
        

        
          — J’ai l’intention de revoir notre homme aujourd’hui, mais sans évoquer l’épisode d’Ōkubo.
        

        
          Momoi lui fit comprendre qu’il était d’accord.
        

        
          — Vous croyez possible qu’il soit après quelqu’un ?
        

        
          Samejima réfléchit un instant.
        

        
          — Ce n’est pas impossible, selon moi. 
          Il me fait l’effet d’un homme qui ne relâche plus sa proie une fois qu’il l’a repérée.
        

        
          — Comme quelqu’un de ma connaissance ?
        

        
          Samejima grimaça aux paroles de son supérieur.
        

        
          — Pire que ça, sans doute. 
          Je l’imagine bien écraser quiconque se met sur son chemin.
        

        
          — Qu’il se trouve dans le quartier un suspect poursuivi par un pareil bonhomme survolté ne présage que des désagréments.
        

        
          Samejima fit signe que oui.
        

        
          — Je peux aussi le faire appréhender si besoin, mais lui aussi est policier et j’aimerais autant que possible ne pas avoir à le faire, ajouta Momoi.
        

        
          — Je suis d’accord avec vous, dit Samejima. 
          Je vais le voir dans la journée et tâcher de…
        

        
          
          Le téléphone sur le bureau de Momoi l’avait interrompu. 
          Ce dernier souleva le combiné.
        

        
          — Prévention criminelle… Oui… Oui. 
          Il est là. 
          (Coup d’œil à Samejima.) C’est pour vous. 
          Les Investigations internationales.
        

        
          Samejima s’empara du combiné.
        

        
          — Samejima.
        

        
          — Bonjour. 
          (Samejima reconnut la voix, puis le ton nonchalant.) Ici Araki. 
          J’appelle au sujet de ce que vous m’avez demandé.
        

        
          
            Ah, il est repassé au vouvoiement
          
          , songea Samejima.
        

        
          — Depuis quand êtes-vous retourné aux Investigations internationales ? 
          s’étonna-t-il.
        

        
          — Je n’y suis pas retourné. 
          Disons que… (Il soupira, puis reprit :) J’aimerais vous rencontrer. 
          J’ai des choses à vous dire, sur l’affaire d’hier.
        

        
          — Volontiers. 
          Comment fait-on ?
        

        
          — Je préfère éviter que vous veniez ou que je passe vous voir. 
          On peut prendre un café quelque part ?
        

        
          Samejima consulta sa montre. 
          Treize heures vingt. 
          
            Mieux vaut voir Kuo en premier
          
          , se dit-il soudain. 
          En rencontrant Araki maintenant, il risquait de ne pas pouvoir s’entretenir avec le policier taiwanais.
        

        
          En face, on perçut son hésitation.
        

        
          — Vous allez le revoir, j’imagine ? 
          Le Taiwanais en question.
        

        
          — Oui.
        

        
          — J’aimerais qu’on se voie avant.
        

        
          
            Un esprit affûté, le gars.
          
        

        
          — Entendu.
        

        
          — Vous pouvez vous libérer tout de suite ?
        

        
          — Pas de problème.
        

        
          
          — Que dites-vous d’un café dans un hôtel quelque part dans les parages, après 14 heures ? 
          Un endroit où je ne risque pas d’être vu par quelqu’un de votre commissariat.
        

        
          Samejima lui indiqua le café d’un hôtel de Shinjuku-ouest.
        

        
          — OK. 
          Bon, à tout de suite.
        

        
          — Je vous y attendrai.
        

        
          Il raccrocha. 
          Momoi le regardait en silence.
        

        
          — Vous savez des choses sur le commissaire Araki ?
        

        
          — Non. 
          Mais c’en est un qui sort quelque peu de l’ordinaire.
        

        
          — Il m’a confié s’être « ramassé en cours de carrière ».
        

        
          Momoi se laissa aller contre le dossier de son fauteuil. 
          Il prit la parole, à voix lente :
        

        
          — J’ai entendu ce qu’on murmure sur lui. 
          Mais ça n’est jamais qu’une rumeur. 
          Je ne pense donc pas nécessaire de la répéter. 
          (Il fixa Samejima.) C’est une tête, si vous voulez mon avis. 
          De première, j’ajouterai.
        

        
          Samejima approuva sans rien dire.
        

        
          Momoi le mettait en garde.
        

        
           
        

        
          À 14 heures passées de peu, Araki apparut au café où Samejima l’attendait. 
          Il était en veste à carreaux marron, chemise à col ouvert. 
          Négligé dans l’élégance, lui parut-il.
        

        
          Une fois en face de Samejima, il commanda un café glacé, puis glissa une cigarette entre ses lèvres. 
          Il ne l’alluma pas, se mit à parler en l’agitant au fil de ses phrases.
        

        
          — J’ai confirmation pour nos deux bonshommes. 
          Kuo Jung Min est un policier en civil de l’Agence nationale de la police à Taipei. 
          Quant à Hsu Huan, sa première arrestation remonte à l’année de ses treize ans.
        

        
          
          — Il était membre du gang des frères Hsu, c’est bien ça ?
        

        
          — C’est le benjamin de cinq enfants. 
          Une fusillade a éclaté lors d’un coup de filet et deux ont été dézingués. 
          Le deuxième purge une peine de perpétuité. 
          Pour avoir poignardé à mort son frère aîné. 
          Huan était mineur au moment de son arrestation et il n’a eu qu’un petit rôle dans leurs méfaits, si bien qu’il a échappé à la prison. 
          Il a disparu ensuite des radars. 
          C’est donc qu’il était au Japon.
        

        
          Samejima hocha la tête. 
          Rien ne contredisait les déclarations de Kuo.
        

        
          — On ignore ce qu’il faisait ici, reprit Araki. 
          À mon avis, il devait se faire un peu d’argent en travaillant comme host dans un restaurant de nuit.
        

        
          — Et le rapport avec notre affaire d’Ōkubo ?
        

        
          — J’ai demandé ce matin à Yoshida de le voir, mais il ne l’a pas identifié.
        

        
          — Ah bon ?
        

        
          — L’audition, c’est pour vous ?
        

        
          — Oui. 
          On aura besoin d’un interprète. 
          Même s’il parle japonais, il y a de fortes chances qu’il prétende le contraire.
        

        
          Araki eut une mimique équivoque.
        

        
          — Vous comptez le déférer ?
        

        
          — C’est une affaire de coups et blessures. 
          Mais on peut aussi considérer ça comme une tentative d’assassinat. 
          (Araki ne répondit pas, rejeta un nuage de fumée.) Si ça gêne pour le coup d’Ōkubo, je peux attendre, jusqu’à ce que ce soit réglé…
        

        
          Araki restait silencieux. 
          Visiblement, il réfléchissait.
        

        
          Kuo avait été blessé au Japon. 
          En conséquence, Hsu serait jugé et puni selon les lois japonaises. 
          Comme ce serait le cas pour Kuo au motif d’excès de légitime défense.
        

        
          
          — Vous n’avez pas envie de savoir concernant Kuo ? 
          fit Araki.
        

        
          — Je vous écoute.
        

        
          — C’est un as de la police de Taipei. 
          Il a une réputation d’enquêteur qui n’y va pas avec le dos de la cuiller. 
          Il a même failli plus d’une fois être accusé par les avocats d’avoir torturé leurs clients.
        

        
          Samejima le dévisagea. 
          Se pouvait-il que les homologues taiwanais aient répondu à la demande officielle des Investigations internationales en allant jusqu’à donner des détails de ce genre ?
        

        
          — Son grade correspond à celui de lieutenant chez nous. 
          Autrement dit, s’il n’avait pas cette méchante habitude d’agir à la hussarde, il aurait grimpé quelques échelons supplémentaires.
        

        
          — De qui viennent les infos ?
        

        
          — Du directeur général de la police de Taiwan, répliqua Araki avec un sourire.
        

        
          — Vous êtes proche de lui ?
        

        
          Araki redevint sérieux.
        

        
          — Disons qu’il m’est arrivé de le rencontrer, sans plus. 
          À l’occasion d’affaires de triades chinoises, et parce qu’il s’est déplacé jusqu’à l’aéroport de Haneda à notre demande pour prendre livraison des types en question. 
          Ce qui explique que j’aie eu ces infos aussi vite.
        

        
          — Vous lui avez appris que Kuo était entré dans un cercle de jeu sous surveillance ?
        

        
          — Non. 
          Mais je lui ai demandé, mine de rien, s’il fréquentait des gangsters taiwanais. 
          La réponse a été « non, impossible ». 
          Kuo semble en avoir aussi après des yakuzas qui ont pris pied là-bas. 
          On dirait qu’il brûle d’envie de virer cette vermine.
        

        
          
          — C’est quelqu’un de sérieux.
        

        
          — Il pourrait être votre frère, observa Araki. 
          N’y voyez pas une mise en boîte.
        

        
          — Ce n’est rien. 
          J’ai déjà eu droit à une remarque de ce genre de la part de mon patron.
        

        
          — Qui est quelqu’un de très capable. 
          Sans cette histoire, autrefois, le DPMT l’aurait sans doute appelé. 
          Au fait, je crois savoir qu’il vous a sauvé la vie.
        

        
          Samejima confirma d’un hochement de tête. 
          Momoi avait abattu le suspect. 
          De fait, l’un et l’autre s’en trouvaient liés pour la vie.
        

        
          — Pour vous, Kuo est venu ici en vacances ? 
          reprit Araki.
        

        
          — Allez savoir.
        

        
          — Votre intuition me suffira.
        

        
          — Ça ne veut rien dire.
        

        
          Araki eut un sourire qui signifiait « tu m’as vu venir ».
        

        
          — S’il est ici sur une piste, c’est un grave excès de pouvoir. 
          Il risque de provoquer des protestations.
        

        
          — C’est ce que vous pensez ?
        

        
          Sans répondre, Araki sirota un peu son café glacé. 
          
            Chacun essaie de lire dans le jeu de l’autre
          
          , pensa Samejima.
        

        
          Araki gardait les yeux sur son verre. 
          Des gouttelettes s’écoulaient à la surface, imprégnaient les unes après les autres le sous-verre en carton.
        

        
          — Supposons, je dis bien supposons, qu’il a suivi jusqu’ici un dangereux suspect, dit-il. 
          La règle veut que dès lors que le suspect a débarqué chez nous, il passe le relais à la police locale. 
          Il lui suffit de transmettre le signalement en passant par Interpol. 
          Maintenant, imaginons qu’il considère comme absolument impossible que l’homme soit arrêté par notre police. 
          Pour la raison que, à ce stade, il n’a 
          
          commis aucun délit ici. 
          Comme c’est le cas dans n’importe quel pays, la police locale a déjà bien trop à faire avec la criminalité à l’intérieur de ses propres frontières. 
          Passe encore si le gars est arrêté pour une autre affaire, mais toujours est-il qu’il faut vraiment quelque chose de gravissime pour mobiliser du personnel uniquement pour lui. 
          A fortiori s’il s’avère que celui que Kuo poursuit est un foutu cerveau criminel. 
          Ce qui expliquerait alors que notre homme ait pris un congé pour venir, tout en sachant parfaitement qu’il outrepassait ses droits.
        

        
          — Il faut plusieurs conditions pour que votre hypothèse tienne la route, observa Samejima.
        

        
          — Lesquelles ?
        

        
          — Primo, pourquoi Kuo est-il si acharné après ce suspect ? 
          Si c’est un vieux routier de la lutte antigang, il doit avoir sur son bureau une pile de dossiers en cours. 
          Il m’a déclaré être au Japon pour une quinzaine de jours. 
          Vous voyez vraiment quelqu’un poser tant de jours pour poursuivre son gars ? 
          Secundo, d’où lui est parvenue l’info, une info sûre, selon laquelle le suspect se trouverait au Japon ? 
          Vous le savez très bien, les gangsters taiwanais sont puissants non seulement chez nous, mais aussi à Hong-Kong et aux États-Unis.
        

        
          — Vous avez étudié la mafia taiwanaise ?
        

        
          — Un peu, dit Samejima.
        

        
          Il était allé à la bibliothèque municipale de l’arrondissement avant de présenter son rapport à Momoi – du coup, il n’avait dormi que quelques heures dans la matinée. 
          Il en avait conclu que la mafia taiwanaise était la plus importante du monde.
        

        
          Cette 
          
            Chinese mafia
          
          , le nom sous lequel elle est connue, s’est développée en Amérique du Nord, du Sud et jusqu’en 
          
          Europe. 
          Il va sans dire qu’elle possède des ramifications à Hong-Kong, en Thaïlande et ailleurs en Asie. 
          Elle repose fondamentalement sur un narco-réseau. 
          Les personnels les plus compétents bougent énormément. 
          À la moindre alerte, ils quittent le pays pour s’installer dans un autre. 
          Ils sont particulièrement habiles à échapper aux recherches en allant et venant entre les continents américain et eurasiatique.
        

        
          En somme, en tant que chinoises (sans même être centrées sur Taiwan), ces organisations criminelles étendent leur emprise véritablement sur le monde entier. 
          Néanmoins, pour ce qui est de la cohésion, il n’existe pas entre elles une volonté unificatrice commune. 
          Mieux, pour ne considérer que les truands taiwanais, certains dépendent en plus d’un gang. 
          Ce qui est totalement inimaginable au Japon, où le contrôle des organisations est beaucoup plus poussé.
        

        
          — Vous avez tout à fait raison, un flic ordinaire ne viendrait jamais jusqu’ici.
        

        
          — Vous semblez posséder la preuve irréfutable que Kuo est venu chez nous dans le cadre d’une enquête.
        

        
          Araki ne répondit pas. 
          Samejima y alla bille en tête :
        

        
          — Qu’est-ce que je devrais faire, selon vous ?
        

        
          Araki grimaça.
        

        
          — Je ne suis pas en position de vous commander.
        

        
          Par contagion, Samejima fit la grimace, puis sortit une cigarette qu’il alluma.
        

        
          — Vous en avez eu vent par un canal officieux… C’est ça, n’est-ce pas ?
        

        
          — Exact. 
          Celui qui a accepté de m’informer est l’homme dont je vous ai parlé, le directeur général de la police. 
          Il n’a pas fait appel à notre coopération. 
          Enfin, il ne pouvait pas, je suppose.
        

        
          
          — Vous êtes demeurés sur le plan personnel ?
        

        
          — Oui. 
          Je me suis retenu 
          
            in extremis
          
          . 
          Si je tenais à tout prix à fayoter, je serais allé trouver mon supérieur. 
          Lequel aurait, bien évidemment, signifié à Kuo qu’il n’avait pas à se croire tout permis chez nous.
        

        
          — Mais vous ne l’avez pas fait.
        

        
          — Non…
        

        
          — Pour quelle raison ?
        

        
          — Ce qui est en jeu est la filière stups et armes. 
          Kuo traque forcément une grosse pointure taiwanaise. 
          Si le type sème le chaos, nos yakuzas ne vont pas rester bras croisés. 
          Aujourd’hui, les mafieux chinois au Japon, c’est pas tous des types qui font les poubelles. 
          Les Japonais ont pris pied là-bas, et les uns et les autres jouent à ce qui ressemble à des échanges d’étudiants interuniversitaires. 
          Ils s’envoient mutuellement des candidats dirigeants. 
          D’après ce que j’ai entendu dire, les gangsters chinois venus ici n’ont pas froid aux yeux. 
          Les jeunes Japonais sortent leurs calculettes pour savoir combien d’années de taule ils risquent de prendre, alors que les Taiwanais foncent tête baissée au premier ordre qu’ils reçoivent.
        

        
          — Celui que Kuo traque serait membre d’un gang japonais, alors ?
        

        
          — Ou en affaires avec, oui.
        

        
          — Bref, il serait planqué par des yakuzas.
        

        
          — C’est le plus vraisemblable. 
          Il est sous la protection d’un gang avec qui il trafique de la drogue ou des armes. 
          Kuo l’a appris et il est venu ici de sa propre initiative.
        

        
          — Mais comment compte-t-il s’y prendre sans mandat ? 
          Il ne va tout de même pas le serrer et l’embarquer avec lui, c’est impensable.
        

        
          — Je n’en sais pas plus que vous.
        

        
          
          — Et sur l’identité du type, vous n’avez pas de renseignements ?
        

        
          Araki parut hésiter.
        

        
          — Là-dessus, je dirai que le directeur général s’est fait tirer l’oreille. 
          Bref, il craignait qu’en m’en parlant, la police japonaise empêche Kuo d’agir. 
          « Je vous en parlerai si j’ai votre parole que vous coopérerez », m’a-t-il dit. 
          En ajoutant que sans ça, il s’en tiendrait à la version officielle, celle d’un voyage de tourisme.
        

        
          — Je vois.
        

        
          Probablement le supérieur de Kuo souhaitait-il qu’Araki fasse de son mieux pour soutenir leur homme. 
          Seulement voilà, ne sachant dans quelle limite il pouvait se fier à lui, il avait rechigné à dévoiler le plus important, l’identité de la cible.
        

        
          — La merde, je me suis dit. 
          Ce que je cherche, moi, pour être franc, c’est la filière de contrebande entre le Japon et Taiwan que Kuo a mise en lumière en foutant les pieds dans le plat. 
          Si j’y parviens, je réussis un bon coup et même une excellente affaire pour ma promotion. 
          Ça me permettra même de faire mon grand retour. 
          (Samejima allait intervenir. 
          Il le devança.) Attendez ! 
          Maintenant, je sais parfaitement que vous n’êtes pas comme moi. 
          Vous n’ambitionnez pas de faire votre come-back.
        

        
          Samejima fit de nouveau la grimace. 
          Quelque chose le retenait de détester l’homme qu’il avait devant lui. 
          Appréhender des criminels n’était pas autre chose pour ce type qu’un moyen de grimper les échelons, mais, chose curieuse, il n’en faisait pas mystère. 
          Ce qui l’empêchait d’être antipathique.
        

        
          — Et, en fin de compte, vous ne le lui avez pas promis.
        

        
          — Non. 
          J’ai été laissé sur le bord de la route, c’est vrai, 
          
          mais je ne veux rien faire qui me vaille d’être méprisé. 
          Pas envie de devenir un de ces ronds-de-cuir faux jeton qui vous font de fausses promesses et vous coupent ensuite l’herbe sous le pied, l’air de rien.
        

        
          Son expression avait viré à l’amertume. 
          Effectivement, certains en étaient capables. 
          Au chapitre de l’arrivisme, Araki se distinguait de ceux-là. 
          Une chose était sûre au moins, il tenait à rester quelqu’un de bien.
        

        
          
            Drôle de type
          
          , songea Samejima.
        

        
          — Vous ne savez donc pas sur la piste de qui est Kuo.
        

        
          — Voilà. 
          Et c’est précisément ce qui m’intéresse au plus haut point.
        

        
          — Pourquoi ne pas interroger l’intéressé lui-même ?
        

        
          — Je pense qu’il ne dira rien. 
          Et s’il se rend compte qu’on connaît son objectif, il est capable de disparaître vite fait dans la nature. 
          Et alors ce sera foutu. 
          Perso, je serais d’avis de lui laisser la bride sur le cou, sans qu’il s’en doute.
        

        
          — Et si celui qu’il traque est quelqu’un sans rapport avec la pègre japonaise ?
        

        
          — Je n’y crois pas. 
          Rien ne le permet chez nous.
        

        
          — Qu’allez-vous faire ?
        

        
          — Rien. 
          Tant qu’il n’enfreint pas la loi, je ne bouge pas. 
          Et vu que cette discussion n’a pas eu lieu officiellement…
        

        
          — Si on l’apprend ?
        

        
          — La hiérarchie ?
        

        
          Samejima fit oui de la tête. 
          Araki ne s’embarrassa pas de mots délicats :
        

        
          — Je m’en fous. 
          Je suis un laissé-pour-compte, de toute façon.
        

        
          — C’est vous qui avez bousculé la Sûreté pour qu’elle se 
          
          bouge, hein ? 
          Vous vouliez choyer Kuo. 
          Et vous vous êtes fait muter.
        

        
          — J’en ai chié pour persuader les chefs. 
          Forcément, vu que je ne pouvais pas leur dire ce qu’il en était.
        

        
          — Vous le suiviez depuis quand ?
        

        
          — Son arrivée à l’aéroport. 
          Je connais quelqu’un dans les services de l’immigration, ça m’a permis de le tenir à l’œil. 
          J’ai même pu repérer son hôtel. 
          Seulement, je ne peux pas me permettre de le filocher. 
          Pour ne rien vous cacher, je ne suis pas comme vous, j’y connais que dalle question boulot sur le terrain. 
          Je ne me voyais pas pouvoir le faire. 
          Surveiller un type d’expérience comme lui, je veux dire.
        

        
          — Je suppose qu’il n’est pas armé, avança Samejima, inquiet.
        

        
          Si Kuo était arrivé avec une arme ou s’il s’en était procuré une sur le sol japonais, ça compliquerait les choses.
        

        
          — Je pense que non. 
          Il serait vraiment con s’il était venu avec ce genre de joujou.
        

        
          Samejima respira.
        

        
          — Finalement, vous voulez que je le surveille, c’est ça ? 
          Et sans soulever de vagues.
        

        
          — Pour ne rien vous cacher, oui. 
          (Samejima le regarda : il détourna les yeux.) Vous n’y gagnerez probablement pas grand-chose. 
          Mais si je vous en ai parlé, c’est que j’ai pensé que vous n’étiez pas du genre à n’avoir que votre intérêt personnel en vue. 
          Autre chose. 
          Si un yakuza devait éventuellement déguster dans l’affaire, ce serait probablement un de ceux qui sévissent à Shinjuku. 
          Avec la dope et les armes. 
          (Samejima ne disait rien.) Vous êtes en train de vous dire que j’ai un foutu culot, hein ?
        

        
          Il avait parlé à voix basse.
        

        
          — Que s’est-il passé en Thaïlande ?
        

        
          
          Araki rentra le menton, comme surpris par la question.
        

        
          — Histoire de visa, finit-il par expliquer. 
          J’ai aidé quelqu’un qui voulait envoyer une fille au Japon. 
          Mais attention, je l’avais connue là-bas, elle n’avait aucun lien avec un gang. 
          Elle voulait partir y travailler pour envoyer sa paie à sa famille qui était pauvre, et je me suis laissé attendrir. 
          Aujourd’hui encore, rien n’a changé, un fossé inimaginable sépare les pauvres des riches. 
          Quand j’y étais, les mendiants étaient sous la coupe d’un gars qui allait acheter des bébés dans la campagne. 
          Il leur bousillait les yeux, leur tranchait un membre ou deux, et les exhibait dans la rue. 
          C’est ce qui rapporte le plus. 
          Quand j’ai appris ça, ma première envie a été de trucider ce fils de pute. 
          Sauf que tout ça, c’est pour survivre. 
          Autrement, les mômes risquaient bien d’être tués à leur naissance. 
          Des gosses comme ça, j’en ai vu plus d’un dans les rues de Bangkok.
        

        
          — J’ai compris, dit Samejima dans un souffle. 
          Je ne jurerais pas que tout marchera vraiment comme vous le souhaitez, mais je vais collaborer avec vous. 
          Tant que Kuo ne se mettra pas à torturer l’un après l’autre les gangsters de Shinjuku.
        

        
          — Merci de m’aider.
        

        
          — Maintenant, s’il me perce à jour, ça s’arrêtera là.
        

        
          — Ça dépend. 
          S’il juge qu’il peut vous faire confiance, il peut très bien se rapprocher de vous.
        

        
          — Auquel cas, j’aurai à faire mon choix entre vous deux.
        

        
          — Ce qui m’intéresse, c’est la filière de contrebande. 
          Je lui offrirai sa cible en cadeau. 
          Avant que ça ne prenne trop d’ampleur.
        

        
          — Et la perquisition à Ōkubo ?
        

        
          
          — Disons que ça viendra en sus. 
          On attendra que l’affaire Kuo soit réglée.
        

        
          Samejima sourit.
        

        
          — Vous aimez jouer, je me trompe ?
        

        
          Araki alluma une nouvelle cigarette avant de répondre :
        

        
          — Mener une enquête ressemble à une partie, non ? 
          Avec les juges pour banquiers… (Puis, soudain plus grave :) Vous n’aurez pas affaire à un ingrat.
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          Kuo avait quitté l’hôpital et regagné son hôtel. 
          Samejima l’appela depuis la réception.
        

        
          — C’est Samejima. 
          Je suis en bas.
        

        
          Kuo laissa passer quelques secondes, puis répliqua :
        

        
          — Je vous attends, répondit-il.
        

        
          Sa chambre était au quatrième étage. 
          Samejima acheta deux canettes de café au distributeur et prit l’ascenseur. 
          Kuo lui ouvrit, en kimono de coton fourni par l’hôtel.
        

        
          L’intérieur était exigu à étouffer, occupé en quasi-totalité par un lit pour une personne, un minuscule secrétaire, une chaise. 
          Dans la penderie, quelques costumes dont celui qu’il portait la veille, et une valise Samsonite.
        

        
          La fenêtre ouverte laissait entrer le grondement de la circulation nocturne. 
          La vue aurait pu être pire.
        

        
          Samejima posa la canette sur le secrétaire.
        

        
          — C’est pour vous.
        

        
          — Merci. 
          (Kuo hocha la tête sans laisser voir d’émotion.) Asseyez-vous.
        

        
          Lui-même s’installa sur le lit. 
          Un sac en papier venant d’une pharmacie était posé sur le couvre-lit.
        

        
          
          — Vous alliez changer votre pansement ?
        

        
          — Non, c’est déjà fait.
        

        
          Samejima aperçut un cendrier propre et net.
        

        
          — Je vous en prie, vous pouvez fumer. 
          Ça ne me gêne pas, enchaîna Kuo.
        

        
          — Vous ne fumez pas ?
        

        
          — De temps en temps seulement.
        

        
          — Vous en prendrez une ? 
          (Samejima lui proposait son paquet.)
        

        
          — Merci.
        

        
          Kuo se servit. 
          La sienne en bouche, Samejima tendit son briquet. 
          Sans détacher de lui son regard, Kuo alluma la sienne à la flamme.
        

        
          — Vous avez enquêté sur moi ?
        

        
          — Oui, et sur Hsu Huan. 
          Tout ce que vous m’avez dit est exact.
        

        
          — Vous avez fait vite.
        

        
          — Il va s’écouler encore un bon moment avant qu’on puisse l’entendre. 
          Forcément, il a la mâchoire cassée.
        

        
          — Vous allez m’arrêter ?
        

        
          — Non.
        

        
          — Mais je risque de quitter le pays.
        

        
          — « Je ne rentrerai pas tout de suite », m’avez-vous dit. 
          (Kuo souffla la fumée par le nez.) Et dans votre état, il vous est difficile d’aller où vous voulez.
        

        
          — Ne vous en faites pas. 
          Je vais bien.
        

        
          — Vous avez visité Tokyo ?
        

        
          — Un peu. 
          Shinjuku est le quartier le plus intéressant.
        

        
          Il regarda par la fenêtre.
        

        
          — Ce genre d’endroit, vous avez ça aussi chez vous, j’imagine.
        

        
          — Wanhua.
        

        
          
          — 
          
            Wanhua
          
           ?
        

        
          Répondant au geste de Kuo, il lui passa le bloc-notes qui était sur le secrétaire. 
          Le Taïwanais y traça deux idéogrammes.
        

        
          — D’accord. 
          
            Myriades de fleurs
          
          . 
          Ce doit être très animé, dites-moi.
        

        
          — Les gangs aussi y sont très animés, sourit finement Kuo.
        

        
          — Le quartier ressemble à celui-ci ?
        

        
          — Un peu. 
          Et par endroits, pas du tout. 
          Mais les gangsters sont nombreux.
        

        
          — Il y a aussi des yakuzas ?
        

        
          — Presque pas. 
          Ils ne se montrent pas dans la rue. 
          Ils restent dans les hôtels, restaurants, night-clubs, et ils se déplacent uniquement en voiture.
        

        
          — Certains viennent-ils à Taiwan de façon périodique ?
        

        
          — Oui. 
          Ceux qui ont investi dans des activités. 
          Récemment, le milieu taiwanais s’est tourné vers le business. 
          Les boss sont des conseillers des PDG de grandes compagnies. 
          Ils roulent en Mercedes ou en BMW…
        

        
          — Ils se constituent en sociétés ?
        

        
          — Tous les gangs importants le font. 
          Les boss sont des businessmen. 
          En cas de problème, les sous-fifres se font la guerre. 
          Ce sont eux qui sont arrêtés.
        

        
          — Ça m’a l’air d’être partout pareil.
        

        
          — Au Japon aussi ?
        

        
          — Les dirigeants se présentent sous un beau camouflage. 
          Ils savent qu’il en faudrait vraiment beaucoup pour qu’ils soient arrêtés. 
          Ils louent les services d’avocats et, avant même de faire quoi que ce soit, ils étudient les moyens de prévenir leur arrestation.
        

        
          
          — Pas bête. 
          En fait, nos gangsters étudient les méthodes des vôtres.
        

        
          — Mais ils seront détruits. 
          Vous et moi, on ne le verra probablement pas, mais ça arrivera bien un jour.
        

        
          — Vous y croyez, vous ?
        

        
          — J’y crois. 
          Je ne peux pas supporter de voir rouler des mécaniques des crevures qui s’enrichissent par des moyens illégaux et menacent par la violence pour mener une vie meilleure que les autres.
        

        
          Kuo sourit.
        

        
          — Vous êtes un policier digne d’admiration.
        

        
          — Permettez-moi d’en douter. 
          Un policier digne d’admiration, ce n’est pas tout à fait ça.
        

        
          — Comment ça ? 
          demanda Kuo.
        

        
          — C’est un gars pour qui l’amour du pays, ou la protection du gouvernement en place, est le premier des devoirs. 
          Car la raison principale pour laquelle un pays dispose d’une organisation policière est que le pouvoir d’État ne doit pas passer dans les mains de ses ennemis. 
          En ce sens, davantage que les voleurs, ceux qui s’opposent aux autorités sont d’importants 
          
            clients 
          
          pour la police.
        

        
          — Ce n’est pas votre opinion ?
        

        
          — Je ne crois pas que la révolution se produise un jour dans ce pays. 
          Ni que le gouvernement actuel soit renversé par l’opposition. 
          Aucune organisation n’a de soutien populaire suffisant pour y parvenir. 
          Bien sûr, nous connaissons des actes de terrorisme. 
          Mais la plupart sont des actes de propagande, une façon de s’affirmer au grand jour, et ils ne permettent pas d’augmenter l’audience à leur cause.
        

        
          — Et si un pays étranger utilise le sabotage ? 
          Pour moi, les Japonais paraissent tous détendus. 
          Ils oublient vite les 
          
          bonnes choses comme les mauvaises. 
          Ce qu’ils ont fait, ce qu’on leur a fait.
        

        
          — Exact. 
          Disons que c’est dans nos gènes. 
          Comme vous dites, peut-être qu’aucun coup d’État ne peut se produire ici spontanément, mais c’est possible sous l’effet d’une pression extérieure. 
          Mais encore faudrait-il qu’une grande partie de la population soit favorable. 
          Ça ne pourra pas arriver à court terme. 
          Si un pays devait attaquer, ce serait alors à nos forces armées d’intervenir, non à la police.
        

        
          — La situation est totalement différente chez nous.
        

        
          — Le Japon est peut-être à mettre à part au sein des pays développés d’Asie. 
          Sur le plan politique, il ne connaît pas de tension. 
          Chez vous, il y a la question de la Chine communiste. 
          En Corée du Sud, celle du Nord. 
          Sur ce point, le Japon ne connaît pas de menace militaire.
        

        
          — Vous avez de la chance.
        

        
          — Oui et non. 
          Parmi les anciennes générations, certains tirent la sonnette d’alarme, car nous sommes devenus trop apathiques à force de vivre dans notre cocon pacifique. 
          Si le pire devait se produire, c’en serait fini du pays, disent-ils.
        

        
          — C’est la même chose chez nous. 
          Mes compatriotes, surtout ceux arrivés du continent après la guerre, considèrent qu’il n’y a qu’un seul gouvernement chinois, que le seul légitime est le nôtre. 
          Celui en face serait factice, d’après eux. 
          Les jeunes, eux, pensent que ça suffit, il peut exister deux Chines. 
          La République populaire de Chine et la République de Chine seraient deux entités différentes. 
          Mais le gouvernement de Taiwan ne l’admet pas. 
          Et nous, nous faisons la police.
        

        
          — Je suis mal placé pour dire quoi que ce soit sur votre travail.
        

        
          — À vrai dire, je ne suis ni pour l’un ni pour l’autre. 
          
          Ceux que je veux arrêter sont les gangsters, les assassins, les braqueurs. 
          S’il y a des étrangers qui leur fournissent des armes, ceux-là aussi, je veux les arrêter. 
          Pour ça, je ne peux pas faire la différence entre les uns et les autres, pas autant que vous. 
          (Samejima acquiesça.) Des policiers comme vous, il y en a beaucoup ici ?
        

        
          — Ça… Peut-être pas, non. 
          Ils n’abordent pas cette question entre eux.
        

        
          — Ils craignent leurs supérieurs ?
        

        
          De l’ironie perçait dans l’expression de Kuo.
        

        
          — Oui. 
          C’est aussi une raison, je pense.
        

        
          — Pourquoi êtes-vous entré dans la police ?
        

        
          Samejima réfléchit.
        

        
          — Je ne suis pas comme les autres. 
          Voilà pourquoi. 
          C’est sans doute difficile à comprendre, mais je ne pensais pas être fait pour un travail ordinaire. 
          Finir ses études, entrer dans une compagnie, mener une vie régulière jusqu’à la retraite, je m’en sentais incapable. 
          Cela dit, avec le recul, j’ai l’impression que le travail de bureau n’est pas si ennuyeux. 
          En tant que policier, je suis soumis à un tas de règles dans lesquelles je suis empêtré. 
          En revanche, je peux me rendre compte immédiatement de quelle façon je me rends utile à la société. 
          C’est autre chose que le sentiment de le faire pour la nation, c’est pour moi-même, certainement. 
          Ça se résume à ça : Suis-je satisfait ou non ? 
          Rien d’autre. 
          Bien sûr, ce n’est pas si simple, la police est une organisation tellement vaste.
        

        
          — Vous aimez votre métier ?
        

        
          — Il m’arrive d’hésiter mais, tout bien pesé, oui. 
          Bien sûr, à mes yeux, il existe des policiers détestables.
        

        
          — Lesquels ?
        

        
          — Ceux qui jouent les cow-boys. 
          Et puis ceux qui n’ont 
          
          à la bouche que « les intérêts de la nation ». 
          J’ai pour règle de ne pas leur faire confiance. 
          L’important c’est l’individu, pas l’organisation ni le système. 
          Un policier se voit confier un pouvoir que n’a pas le citoyen lambda. 
          Mais c’est pour protéger ses concitoyens, pas la Loi. 
          Ce qu’on appelle la Loi est quelque chose d’invisible. 
          Pour moi, le policier figure une espèce de barrière. 
          En la franchissant, on se blesse et on blesse autrui. 
          Chacun sait bien qu’on prend un raccourci en passant ces barrières, mais en général, on ne le fait pas. 
          Même le sachant, on préfère encore faire le choix d’un fastidieux détour. 
          Malgré ça, certains empruntent le raccourci comme si de rien n’était et si quelqu’un s’en offusque, ils usent de la menace pour le faire taire. 
          Eh bien, si nous laissons faire ces individus, nous en encourageons immanquablement d’autres à se dire : « Quoi ! 
          J’ai été bien stupide d’avoir fait le détour ! » Les inégalités, les injustices ne manquent certes pas dans la vie, mais moi c’est à cette inégalité-là que je ne peux pas rester indifférent.
        

        
          Samejima avait parlé sans être sûr que Kuo comprenne son point de vue. 
          Il trouvait stupide de parler de ça à un collègue policier. 
          D’un autre côté, il aurait aussi apprécié que ce policier venu en mission solitaire dans un pays étranger soit sensible à ses paroles.
        

        
          Kuo sourit.
        

        
          — Donnez-moi une autre cigarette.
        

        
          Samejima hocha la tête, s’exécuta. 
          Jamais encore il ne s’était ouvert de cette façon à un policier. 
          Même à un policier japonais. 
          Kuo alluma sa cigarette, le regarda bien en face.
        

        
          — Vous le savez, n’est-ce pas, que je ne suis pas ici en touriste.
        

        
          
          — En effet, reconnut tranquillement Samejima en lui renvoyant son regard.
        

        
          — Avant d’entrer dans la police, j’ai été dans l’armée. 
          L’armée de terre. 
          J’étais un appelé mais comme j’étais excellent nageur et robuste, j’ai suivi l’entraînement de nos forces spéciales. 
          Ensuite, j’ai été envoyé dans la garnison défendant l’île de Quemoy.
        

        
          Il nota deux noms en chinois sur le bloc-notes : Quemoy et Matsu.
        

        
          — Ces deux îles appartiennent à Taiwan. 
          Mais elles sont à portée de canon du continent. 
          En cas d’attaque militaire, ce seront les deux premiers objectifs ennemis. 
          L’entraînement des soldats qui les défendent est donc très dur. 
          On plonge en mer et on se bat contre l’ennemi sous l’eau. 
          Nous les appelons les 
          
            shui kuei tzu
          
          .
        

        
          — Les 
          
            shui kuei tzu
          
           ?
        

        
          — Littéralement, les « monstres aquatiques ». 
          Un corps d’élite. 
          Des plongeurs. 
          Tous sont des tireurs de premier ordre et forts au combat rapproché. 
          Vous m’avez vu hier, c’était du taekwondo. 
          Les plongeurs sont tous des champions de taekwondo. 
          Des maîtres viennent de Corée spécialement pour le leur enseigner. 
          Que des techniques mortelles. 
          Les hommes sont soudés. 
          Prêts à risquer leur vie pour sauver leurs camarades.
        

        
          Samejima écouta sans mot dire.
        

        
          — Mon père est tombé malade quand j’avais vingt-neuf ans. 
          En restant plongeur, je n’aurais pas pu être près de lui. 
          Il vivait à Taipei, Quemoy était trop loin. 
          Un haut gradé m’a aidé à passer dans la police. 
          Ç’a été dur de quitter mes camarades. 
          Mais je ne pouvais pas faire autrement.
        

        
          Samejima fit signe qu’il comprenait.
        

        
          — Un peu après mon entrée, j’ai été nommé capitaine. 
          Le 
          
          mouvement 
          
            I Ch’ing 
          
          a commencé. 
          Le 
          
            nettoyage 
          
          des gangs. 
          Les gangsters ont été arrêtés les uns après les autres, jetés en prison. 
          Beaucoup ont fui. 
          À Hong-Kong, au Japon, en Bolivie. 
          Taiwan est devenue un peu plus tranquille. 
          Mais, en 1987, on a noué des relations avec la Chine communiste. 
          Les voyages entre les deux pays sont devenus libres, plein de semi-automatiques Red Star et Black Star sont entrés. 
          Quand il y a beaucoup d’armes, les gangs se forment un peu partout. 
          Parce que les gens deviennent plus audacieux. 
          Et ces gangs se sont multipliés. 
          Les plus importants, qui avaient connu le mouvement 
          
            I Ch’ing
          
          , se sont tournés vers le business en s’associant à des entreprises. 
          Les petits, eux, attaquaient les banques et les bijouteries, kidnappaient des gens. 
          Les frères Hsu se sont lancés à ce moment-là. 
          Et les plus gros gangs ont cessé d’attaquer les autres. 
          Le travail dangereux, ils le confient à des sous-fifres. 
          Quelquefois à des pros.
        

        
          — Des pros ?
        

        
          — Oui, ils sont en tout petit nombre. 
          Ces individus-là se montrent rarement. 
          Les commanditaires sont les chefs de l’union du Bambou ou de la bande des Quatre Mers. 
          Ces tueurs vivent discrètement. 
          Certains font le taxi comme couverture. 
          Des malins.
        

        
          — Comment travaillent-ils ?
        

        
          — Un gang veut s’associer avec une firme, par exemple. 
          Une grande banque, une grosse société immobilière. 
          Le boss rencontre les dirigeants. 
          « Je veux être votre conseiller. 
          Avec moi, plus d’ennuis. » Le PDG refuse, mais le vice-président est d’accord. 
          Le boss du gang téléphone alors au tueur à gages. 
          Qui enquête sur le PDG. 
          Domicile, horaires, déplacements au golf, dans les restaurants et night-clubs, chauffeur, garde du corps. 
          Quand il a tous les renseignements, 
          
          un jour, 
          
            bam !
          
           c’est un explosif, un coup de revolver ou de fusil. 
          La police intervient aussitôt. 
          Mais elle ne peut pas arrêter le commanditaire tant qu’elle n’a pas le tueur…
        

        
          — C’est tout à fait vrai.
        

        
          — Un dangereux tueur nous a échappé malgré nos efforts. 
          Sans doute un ancien militaire. 
          Lui se sert de revolvers ou d’explosifs, mais tue aussi avec une technique de pied. 
          Un seul coup peut fendre un crâne. 
          Il est agile comme un singe qui bondit d’un arbre à autre. 
          Et il dépose sur le corps de ses victimes des statuettes de singes sculptées dans le bois. 
          Vos fameux trois singes de la sagesse 
          
            mizaru-kikazaru-iwazaru
          
          .
        

        
          — Vous avez ça aussi chez vous ?
        

        
          — Nous avons conservé beaucoup de choses de votre culture. 
          Dont ces singes avec les mains sur la bouche, les oreilles ou les yeux. 
          C’est une mise en garde de ce tueur. 
          Ça signifie qu’on ne doit ni le voir, ni l’entendre, ni parler de lui. 
          Habile de ses mains, il les sculpte lui-même et les dépose sur les cadavres. 
          Les journalistes le surnomment Du Yuan.
        

        
          Il écrivit les deux idéogrammes « singe » et « poison ».
        

        
          — Je suis sur sa piste depuis longtemps. 
          Un indicateur m’a appris que le « Singe venimeux » avait été trahi par son employeur, Yeh Wei, le boss de la bande des Quatre Mers. 
          Il utilisait Du Yuan pour éliminer les gêneurs, sans risque puisque l’autre ne s’est jamais fait arrêter. 
          Yeh Wei a été kidnappé l’an dernier par un gang, contre rançon. 
          Une pratique fréquente.
        

        
          Samejima pensa qu’une telle situation était inconcevable au Japon. 
          Kuo se lança dans une explication détaillée. 
          Le scénario ordinaire était le suivant : des hommes armés et cagoulés assaillaient leur victime au moment où ses gardes 
          
          du corps étaient le moins nombreux. 
          La victime était séquestrée. 
          Une rançon était réclamée à sa famille et, si elle était réglée, cette dernière était larguée dans un coin de campagne.
        

        
          Le caïd qui s’était retrouvé ainsi détenu ne pouvait évidemment pas le clamer sur les toits. 
          Si l’on apprenait que, tout dirigeant d’une organisation criminelle qu’il fût, il avait été enlevé et rançonné, il deviendrait la risée de tous, et l’exemple serait déplorable vis-à-vis de ses hommes.
        

        
          C’était une bande de dix-huit membres qui s’en était prise à Yeh Wei. 
          Le chef s’appelait Pai Yin Wen, un patronyme dont le gang tirait son nom.
        

        
          Yeh Wei avait été attaqué chez sa maîtresse ; celle-ci et plusieurs gardes du corps avaient été abattus et, trois jours plus tard, la famille avait payé les cinquante millions de yuans réclamés. 
          Une fois libéré, Yeh Wei avait employé Du Yuan dans le double but de laver l’humiliation et de garder secret cet affront.
        

        
          Après avoir découvert qui était derrière l’enlèvement, Du Yuan n’avait pas perdu de temps. 
          Dès le premier gangster assassiné, Yeh Wei s’était empressé de filer aux États-Unis pour échapper à la surveillance policière et se soustraire à la vengeance du gang.
        

        
          Du Yuan s’était lancé dans l’élimination méthodique des ravisseurs.
        

        
          — La bande a perdu cinq membres en un mois, précisa Kuo. 
          Un a été abattu, un autre massacré à coups de pied et de poing, trois autres tués par des explosifs.
        

        
          Ces truands avaient compris que c’était Du Yuan qui était après eux, mais ils n’avaient rien pu faire. 
          Pour la bonne raison qu’ils ignoraient sa véritable identité et son adresse. 
          Sur ordre de Yeh Wei, Pai Yin Wen avait été laissé 
          
          en vie jusqu’au bout. 
          Selon l’indicateur de Kuo, Yeh Wei avait donné pour instruction à Du Yuan de lui envoyer les globes oculaires de son ennemi.
        

        
          Quand la bande fut réduite à deux, Pai Yin Wen joua son va-tout. 
          Il quitta Taiwan pour attaquer Yeh Wei à Los Angeles. 
          Ce dernier, qui ne s’attendait pas à ce qu’on vienne le chercher jusqu’aux États-Unis, capitula devant la menace et promit d’annuler la consigne d’exterminer la bande.
        

        
          Or, Pai Yin Wen ne se contenta pas de cette promesse. 
          Son jeune frère figurait parmi les victimes. 
          Laissant la vie sauve à Yeh Wei, il obtint en contrepartie la véritable identité de son tueur à gages.
        

        
          Avec, il va sans dire, l’intention de le neutraliser.
        

        
          — Du Yuan a donc été assassiné ? 
          demanda Samejima.
        

        
          — Non. 
          Quand Yeh Wei lui a fait savoir qu’il devait laisser en paix Pai Yin Wen et le dernier survivant, il a eu la puce à l’oreille, je suppose, car il est aussitôt entré dans la clandestinité.
        

        
          De retour à Taiwan, Pai Yin Wen avait attaqué le domicile de Du Yuan. 
          Mais celui-ci était absent. 
          À sa place se trouvait sa maîtresse de Du Yuan sur laquelle Wen et son complice s’étaient acharnés, lui injectant de la drogue, la violentant à maintes reprises avant de l’achever d’une balle. 
          Elle ne vivait pas avec lui d’ordinaire, mais le hasard avait fait que, ce jour-là, elle était passée ramasser le courrier et faire le ménage.
        

        
          — À partir de là, Pai Yin Wen et l’autre n’avaient plus aucune chance d’en réchapper. 
          Trois mois après, on les a découverts abattus de plusieurs balles dans le quartier Wanhua.
        

        
          — Qu’est devenu Yeh Wei ?
        

        
          
          — Il n’a pas pu rester aux États-Unis. 
          Parce que la mafia chinoise qui le cachait à Los Angeles est entrée en guerre contre la mafia vietnamienne. 
          Impossible pour lui de revenir à Taiwan. 
          Il savait que la police le cueillerait. 
          Alors, il est allé au Japon.
        

        
          — Il y avait donc quelqu’un pour lui offrir une planque.
        

        
          — Oui. 
          Vous connaissez Takezō Ishiwa ?
        

        
          Samejima confirma. 
          Il s’agissait du caïd du gang Ishiwa, affilié à une organisation placée sur la liste rouge du DPMT.
        

        
          — Ishiwa possède des affaires très rentables à Taipei. 
          Cafés, pachinko et des vidéoclubs proposant des films japonais piratés. 
          Ses gérants, des Taiwanais, sont tous des parents de Yeh Wei.
        

        
          — Quand est-il arrivé ici ?
        

        
          — Il y a un mois. 
          Il possède probablement un passeport bolivien. 
          J’imagine qu’il a peur. 
          Il sait mieux que personne qu’il n’échappera pas à une attaque de Du Yuan.
        

        
          — Vous connaissez la véritable identité de Du Yuan ?
        

        
          — Non, son appartement était loué sous un faux nom. 
          Mais je pense savoir qui il est.
        

        
          Samejima le scruta. 
          Kuo se leva, tira la valise Samsonite de la penderie, régla les chiffres de la combinaison, l’ouvrit. 
          Fouillant la poche de la partie supérieure, il fit apparaître une photo en noir et blanc. 
          Il la tendit à Samejima.
        

        
          Des hommes en tenue de plongée sous-marine se tenaient par l’épaule à bord d’une vedette rapide qui ressemblait à un dragueur de mines. 
          Ils étaient six, tous armés d’un poignard et d’un fusil d’assaut sous-marin. 
          À côté d’eux, des marins tenaient des fusils M16. 
          La forte lumière du soleil créait d’épais contrastes sur les visages, derrière leur masque de plongée. 
          Kuo était le second à partir de 
          
          la gauche. 
          Au pied de chacun était posé un scaphandre autonome.
        

        
          Kuo désigna son voisin, un homme de haute taille, à l’extrémité gauche, tout en notant sur son bloc-notes.
        

        
          — Il s’appelle Liu Chen Sheng. 
          Il a le même âge que moi. 
          On a intégré les commandos sous-marins ensemble. 
          Trois ans après mon départ, il a provoqué un incident et lui aussi a quitté l’armée. 
          Il était peu bavard, d’un tempérament tranquille, mais c’était le plus fort de nous tous au taekwondo. 
          Sa spécialité est le 
          
            neryochagi
          
          . 
          On fend le crâne d’un coup de talon.
        

        
          Samejima observa les traits de cet homme. 
          Il baissait les yeux devant l’objectif, l’air gêné. 
          Il paraissait beaucoup plus jeune que Kuo
        

        
          — Qu’est-ce qui vous fait penser que Du Yuan est Liu ?
        

        
          — Les Liu étaient très pauvres. 
          Il avait une sœur qui était tombée malade, mais c’était la campagne, ils n’avaient pas d’argent et le docteur ne voulait pas passer chez eux. 
          Finalement, elle est morte. 
          Il portait toujours sa photo sur lui. 
          Il a quitté l’armée et je l’ai perdu de vue. 
          Je voulais vraiment le revoir. 
          Je suis allé dans son village. 
          Son père est mort il y a longtemps, maintenant il y a sa mère, son frère cadet, sa sœur cadette. 
          Sa mère est tombée malade. 
          Un peu après son départ de l’armée. 
          Liu a téléphoné un jour, son frère lui a appris. 
          Depuis, beaucoup d’argent arrive, chaque mois. 
          Mais l’adresse de l’expéditeur n’est pas écrite. 
          Autre chose. 
          Yeh Wei a beaucoup de connaissances parmi les hauts gradés de l’armée de terre. 
          Quand ils étaient en permission, il les invitait à son restaurant, à son hôtel. 
          Il les a invités à le rejoindre quand ils quitteraient l’armée. 
          Il sait que les plongeurs de combat sont l’unité la plus forte de l’armée 
          
          de terre. 
          Ça, c’était après mon départ de l’unité… À partir de 1987.
        

        
          — Vous soupçonnez depuis tout ce temps Du Yuan d’être Liu ?
        

        
          — Justement, je n’ai que des soupçons. 
          Liu était très habile de ses mains. 
          À la base, il fabriquait toutes sortes de choses avec un couteau et une branche d’arbre pendant ses loisirs. 
          Je l’ai vu tailler un petit hélicoptère en T et le faire voler. 
          Mais les trois singes, je ne l’ai jamais vu les sculpter. 
          Je voudrais en avoir le cœur net. 
          Liu était mon meilleur ami à l’armée. 
          S’il est arrêté, ce sera par moi. 
          Je ne veux pas qu’il soit encerclé et abattu par un commando spécial. 
          J’ai absolument besoin de savoir. 
          Mais c’est difficile à Taiwan. 
          Il est champion pour tromper les recherches. 
          Il est capable d’attendre, caché, des jours et des jours, des mois même. 
          Il avait déjà cette patience autrefois. 
          Il est certainement ici et veut tuer Yeh Wei. 
          Il ne lui pardonne pas de l’avoir trahi.
        

        
          Samejima poussa un long soupir. 
          Si tout ce que venait de dire Kuo était vrai, Shinjuku recélait une fameuse bombe. 
          Pour liquider ce boss taiwanais qui l’avait trahi, le « Singe venimeux » comme on le surnommait, était bien foutu de provoquer une bataille rangée à laquelle seraient mêlés des gangs japonais.
        

        
          — Vous avez la preuve incontestable de sa présence chez nous ?
        

        
          — Non. 
          Ses mouvements m’échappent totalement C’est pour ça que, depuis mon arrivée, je n’ai pas arrêté de chercher dans les endroits que les gangsters de mon pays fréquentent. 
          Je pourrai peut-être apprendre quelque chose. 
          Sur Du Yuan, sur Yeh Wei. 
          Pour le moment, je n’ai rien. 
          Du Yuan est malin. 
          Il ne va pas là où se trouvent ses 
          
          compatriotes et, si ça se trouve, il n’est même pas encore arrivé au Japon.
        

        
          — Et à propos du gang Ishiwa ?
        

        
          — Je me suis renseigné. 
          Des membres viennent dans les clubs taiwanais. 
          Mais pas Yeh Wei. 
          Il se cache sans doute.
        

        
          L’Ishiwa possédait deux immeubles dans la juridiction du commissariat. 
          L’un était le QG, l’autre le « logement ». 
          Cependant, Samejima estimait qu’il y avait peu de chances pour que Yeh se trouve dans l’un ou l’autre.
        

        
          — Je vous considère comme un policier de confiance. 
          Ne parlez à personne de Du Yuan, s’il vous plaît.
        

        
          Samejima se dit que si Du Yuan provoquait le clan Ishiwa, la situation s’envenimerait. 
          De jeunes yakuzas imputeraient l’attaque à un gang concurrent et déclencheraient un clash. 
          Ce qui ruinerait d’emblée les objectifs de Kuo et d’Araki. 
          Shinjuku serait en état d’alerte et soit Du Yuan serait coincé, soit il se terrerait.
        

        
          Évidemment, Samejima ne pourrait plus garder ça pour lui seul. 
          Après tout, rien ne permettait d’affirmer qu’aucun citoyen innocent ne ferait pas les frais de cette lutte entre le gang Ishiwa et le tueur.
        

        
          — Je voudrais savoir une chose, dit-il avec gravité. 
          Une chose importante.
        

        
          — Oui ?
        

        
          — Est-ce que Du Yuan, jusqu’ici, a assassiné des civils innocents ? 
          À cause de ses explosifs ou pour obtenir un tuyau.
        

        
          — Non. 
          C’est un pro. 
          Un authentique tueur à gages. 
          Il tue seulement ceux qu’il vise.
        

        
          — Et cette fois ? 
          Il peut s’aviser de tuer un membre de l’Ishiwa, ou le caïd Takezō Ishiwa lui-même.
        

        
          Kuo se mordit la lèvre. 
          Sur son front, la sueur luisait.
        

        
          
          — Je ne sais pas. 
          Mais j’imagine que si Yeh a des gardes du corps japonais, Du Yuan pourra vouloir les tuer.
        

        
          — À votre avis, il est capable de torturer pour savoir où Yeh se trouve ?
        

        
          — Ça me semble très difficile. 
          Si Du Yuan est Liu, il ne parle pas japonais.
        

        
          — Donc, il a besoin d’un interprète.
        

        
          — Oui. 
          Mais qui ferait ça pour lui ? 
          J’y ai pensé aussi et j’ai rencontré beaucoup de compatriotes à Shinjuku. 
          Mais je n’ai encore rien appris.
        

        
          Samejima planta son regard dans le sien.
        

        
          — Il suffirait de peu de chose pour que ça dégénère en un dangereux conflit. 
          Je comprends bien ce que vous ressentez. 
          Mais mon travail à moi est d’empêcher qu’une tuerie ait lieu dans mon pays. 
          En conséquence, je ne peux vous offrir ma collaboration que si Du Yuan ne tue ni ne blesse personne. 
          Si une seule personne est tuée ou blessée, j’en référerai à mes supérieurs. 
          Le gang Ishiwa sera placé sous surveillance. 
          Nous donnerons un tour de vis et ferons en sorte que Takezō Ishiwa soit obligé de se présenter en compagnie de Yeh.
        

        
          Toute expression avait disparu du visage de Kuo. 
          Il parla bientôt à voix basse :
        

        
          — C’est votre rôle et votre pays. 
          Je dirais la même chose à votre place.
        

        
          — Exactement. 
          Mais vous m’avez parlé de Du Yuan. 
          Je veux répondre à votre confiance. 
          Avant-hier, tard dans la nuit, vous êtes venu dans une salle de jeu du quartier Ōkubo, n’est-ce pas ?
        

        
          Kuo le regarda droit dans les yeux, un long instant. 
          Ses lèvres se détendirent sur une imperceptible ébauche de sourire.
        

        
          
          — C’était donc ça, la police le surveillait. 
          À un moment, j’ai eu l’impression d’être observé.
        

        
          Samejima l’admit d’un lent mouvement de tête.
        

        
          — J’étais dans la pièce d’où on surveillait les lieux et je vous ai aperçu. 
          J’ai eu aussitôt cette impression que vous n’étiez pas quelqu’un de banal.
        

        
          — Et la nuit dernière ?
        

        
          — C’était un pur hasard. 
          Je vous ai aperçu et je vous ai filé. 
          Je voulais savoir qui vous étiez.
        

        
          — Depuis où ?
        

        
          — Depuis votre sortie du restaurant chinois de la rue de la Mairie.
        

        
          — Avant ça, j’étais allé dans un bar taiwanais. 
          Un endroit utilisé par ceux du gang Ishiwa. 
          Mais hier, aucun n’était là.
        

        
          Samejima resta béat d’admiration devant les capacités de Kuo pour collecter des infos. 
          Il s’était renseigné préalablement à son arrivée, mais il lui avait suffi de quelques jours dans le quartier pour découvrir où le gang Ishiwa et la mafia chinoise convergeaient.
        

        
          Il regarda sa montre. 
          Il faisait nuit au-dehors.
        

        
          — Je dois retourner au commissariat. 
          Pour ce qui est de Hsu Huan, je vous l’ai dit, il faudra sans doute attendre encore quelque temps. 
          Jusque-là, vous êtes libre.
        

        
          Kuo inclina la tête.
        

        
          — Je vous remercie, dit-il.
        

        
          — Si j’ai du nouveau, je vous contacterai.
        

        
          — Compris.
        

        
          — Ce soir encore, vous allez à Kabukichō ?
        

        
          Kuo planta sur lui son regard intense.
        

        
          — Oui. 
          Autant de fois qu’il faudra. 
          Jusqu’à ce que je retrouve Liu.
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          Nami était effrayée. 
          Ce jour-là, elle commençait tard. 
          Yang lui avait dit de se rendre au travail comme si rien ne s’était passé.
        

        
          Elle n’avait pas pu fermer l’œil de la nuit.
        

        
          — Je serai très bien là, lui avait-il en s’allongeant à même le sol du studio, une simple couverture sur lui.
        

        
          À leur arrivée chez elle, elle lui avait demandé à plusieurs reprises comment elle pouvait l’aider. 
          Il était resté muré dans son silence tout en semblant réfléchir. 
          Enfin, il avait ouvert la bouche :
        

        
          — Je partirai d’ici quand il fera jour. 
          J’appellerai, si j’ai besoin d’aide. 
          Ici, ou au bar.
        

        
          — Mais je ne peux pas y retourner !
        

        
          — Si ! 
          Sinon, la police te soupçonnera.
        

        
          — Facile à dire. 
          Et toi, qu’est-ce que tu feras ?
        

        
          — Nan sait que je suis resté avec le patron, je risque d’être soupçonné. 
          Mais je dois y repasser pour prendre mes affaires. 
          Et si je vois que ça ne craint rien chez toi, je reviendrai. 
          Si tu es d’accord.
        

        
          Elle avait senti l’intérieur de sa bouche s’assécher 
          
          progressivement. 
          Mais ce n’était plus de peur. 
          Et pourtant, elle était seule avec lui.
        

        
          — D’accord. 
          Et je fais quoi si la police vient ici ?
        

        
          Yang scruta la pièce de son regard terne. 
          Ses yeux s’arrêtèrent sur ses dessous mis à sécher à l’intérieur pour dissimuler qu’elle vivait seule.
        

        
          — Tu les mettras à sécher sur le balcon. 
          Je comprendrai le message.
        

        
          Son immeuble était dans une ruelle à sens unique qui débouchait au nord sur l’avenue Ōkubo. 
          Le rez-de-chaussée était occupé par une supérette et son studio était au troisième étage sans ascenseur. 
          On voyait son balcon de la rue au-dessus de la supérette.
        

        
          — Et je dis quoi si on m’interroge ?
        

        
          — Que tu es partie à l’heure habituelle. 
          Il suffit de ne pas dire que tu es revenue. 
          (Il s’interrompit, braqua son regard sur elle.) Pourquoi tu es revenue, au fait ?
        

        
          Elle secoua la tête en silence. 
          À présent qu’elle savait qu’il n’était pas celui qu’elle s’était toujours figurée, elle était incapable de le lui avouer.
        

        
          À l’aube, alors qu’elle somnolait, elle s’était réveillée en devinant qu’il se relevait. 
          Debout dans la pénombre, il avait baissé la tête vers elle.
        

        
          — Un grand merci, lui avait-il dit à voix basse.
        

        
          C’était tout, après quoi il était parti.
        

        
          Une fois seule, et l’heure d’aller au travail approchant, elle avait senti son inquiétude s’amplifier.
        

        
          Le corps d’Agi avait-il été découvert ? 
          Elle était passée d’une chaîne de télé à l’autre pour avoir les infos. 
          Elle qui, ordinairement, ne les regardait jamais. 
          Il n’était nulle part question d’un cadavre découvert dans un bar à entraîneuses de Shinjuku. 
          
            Et pour cause, en fait
          
          , songea-t-elle. 
          Les 
          
          premiers à se présenter au bar étaient Agi, Nan et Yang. 
          Entre 15 h 30 et 16 heures.
        

        
          Elle soupira de soulagement. 
          Agi apportait toujours la recette de la veille au patron de la société avant d’aller au travail. 
          Outre la Source aux roses, cet homme, Yasui, possédait aussi une officine de prêt dans le quartier. 
          Peut-être avait-il trouvé le corps.
        

        
          Elle l’avait rencontré deux ou trois fois, on voyait du premier coup que c’était un yakuza. 
          Toutefois, il différait d’Agi car il se montrait plutôt correct avec les filles. 
          Il se pouvait que, ne voyant pas Agi lui apporter la recette, il vienne jeter un coup d’œil. 
          Si ce n’était pas lui, ce serait Nan.
        

        
          Le pauvre Nan. 
          Une fois la police sur place, sa situation serait vraiment intenable.
        

        
          À 16 h 30, elle fit ses préparatifs. 
          Elle devait aller au travail comme à l’ordinaire, faire comme si de rien n’était.
        

        
          Les policiers seraient-ils là ? 
          Si oui, l’interrogatoire serait-il sévère ?
        

        
          Est-ce que chacun serait emmené isolément dans une pièce du commissariat, comme à la télé, et se verrait poser un tas de questions ? 
          Si ça devait être le cas, elle ne se croyait pas capable de taire ce qui s’était passé la veille au soir. 
          Sûr que son cœur battrait la chamade et qu’elle pâlirait.
        

        
          
            Souviens-toi ! 
          
          s’encouragea-t-elle. 
          
            Les policiers ont beau être effrayants, ils ne le sont pas autant que tes anciens camarades de classe à Chiba. 
            En plus, cet Agi détesté est mort, il n’est plus à la Source.
          
        

        
          Forçant ses jambes tremblotantes à se mouvoir, elle quitta son immeuble, puis marcha jusqu’à la gare Shin Ōkubo. 
          Dans le wagon, elle respira à fond plusieurs fois. 
          
          Elle avait la sensation d’être le point de mire de tous les voyageurs. 
          Jamais encore elle n’avait trouvé aussi interminable le parcours jusqu’à Shinjuku, pourtant distant d’une seule station de chez elle. 
          Ses jambes flageolaient littéralement tandis qu’elle descendait les marches du quai. 
          Elle s’aida de la rampe pour emprunter l’escalier toujours noir de monde.
        

        
          Elle pénétra dans les toilettes publiques avant de passer les guichets. 
          Elle craignait d’avoir une mine de déterrée. 
          Et si elle se présentait avec une face livide ? 
          Elle avait utilisé un fond de teint plus épais que d’habitude. 
          Ce qu’elle vit dans la glace fut un visage guère différent des autres jours. 
          Elle avait devant elle une femme au visage ovale, à l’expression sombre. 
          Elle avait noué ses cheveux sur la nuque.
        

        
          Ce qu’elle aimait dans ce visage se résumait à ses dents blanches. 
          Ses paupières, très étirées, étaient épaisses. 
          Ses yeux étaient trop petits à son goût, son nez quelconque, ses lèvres trop fines. 
          Elle se trouvait maussade. 
          Cela s’améliorait un peu lorsqu’elle souriait, il est vrai. 
          Qu’est-ce qu’Agi avait bien pu lui trouver ?
        

        
          Bon, elle avait son visage habituel.
        

        
          Une fois les guichets franchis, elle monta les marches, gagna la surface… Selon son humeur du jour, elle passait par les galeries souterraines ou par la rue. 
          Aujourd’hui, elle se décida pour la surface. 
          Si jamais elle sursautait en découvrant des policiers en grand nombre au moment d’émerger dans la rue, elle risquait d’attirer les soupçons.
        

        
          Le flot ordinaire des passants encombrait le trottoir devant l’Alta, sur l’avenue Shinjuku, et elle attendit que le feu passe au vert pour les piétons, tandis que les coups de tambour s’accéléraient dans la poitrine.
        

        
          
            
            Ce n’est pas moi qui l’ai tué
          
          , ne cessait-elle de se répéter pour se tranquilliser.
        

        
          Elle marcha droit devant elle. 
          Arriva avenue Yasukuni. 
          Pendant qu’elle attendait au feu, elle songea que là aussi c’était comme tous les autres jours. 
          Pas de voiture de police. 
          Ni de silhouettes d’agents.
        

        
          Elle avala plusieurs fois sa salive, traversa. 
          Elle devinait que son visage avait la rigidité d’un masque de nô.
        

        
          Un coup d’œil à sa montre lui apprit qu’il était 16 h 56.
        

        
          Elle franchit la limite de Kabukichō. 
          Il lui sembla qu’il y avait moins de monde qu’à l’ordinaire. 
          Aucun rabatteur. 
          Même les clients de l’arcade de jeux électroniques étaient épars. 
          Pour quelle raison ?
        

        
          Elle aperçut le stand de curry à sa gauche. 
          Des jeunes couraient. 
          Un, deux, qui tournèrent à l’angle où elle allait obliquer.
        

        
          Elle resserra la main sur son sac, tourna à son tour.
        

        
          Un « Ah ! » muet lui échappa.
        

        
          C’était noir de monde. 
          Des flashes crépitaient. 
          Des voitures de police étaient éparpillées un peu partout, avec leurs lumières rougeoyantes sur leur toit qui se réverbéraient sur les vitres des commerces alentour. 
          Les policiers aussi étaient en nombre.
        

        
          
            Je retourne chez moi.
          
        

        
          Mais ses pas la menaient vers la foule.
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          Le jour suivant, Samejima apprit qu’une cellule d’investigation criminelle avait été mise en place au commissariat.
        

        
          Et, ce même jour, il faisait l’objet d’un interrogatoire interne par des agents de l’Inspection générale des services du DMPT, en présence de Momoi et du commissaire principal, concernant l’assassinat du membre du gang Hongō, Saji, devant les consignes automatiques de la gare de Shinjuku.
        

        
          Un assassinat au nez et à la barbe d’agents du commissariat était bien loin d’être une banale affaire. 
          L’objectif de l’enquête de l’IGS était de déterminer si aucune faute n’avait été commise lors de la saisie des pièces à conviction – en l’occurrence du solvant –, de l’arrestation du suspect et des mesures prises sur les lieux du drame.
        

        
          Le plus haut gradé de tous les policiers présents alors sur place était l’intéressé lui-même.
        

        
          Samejima annonça donc qu’il assumait l’entière responsabilité de l’opération. 
          Ajoutant que, à ce stade, l’acte du meurtrier de Saji était impossible à prévoir, et que la 
          
          responsabilité des agents en tenue attachés à la sécurisation des lieux n’était pas engagée.
        

        
          Ce qui serait décidé à son encontre ne le serait pas dans l’immédiat.
        

        
          La chance jouait pour lui dans la mesure où l’affaire n’avait pas fait les gros titres des médias. 
          Pure coïncidence, le même jour, un grave accident de la circulation s’était produit sur une autoroute dans la région du Kansai. 
          Et puis, la victime étant un gangster trafiquant de drogue, les commentaires se montraient favorables à son assassin.
        

        
          Si la presse s’était sérieusement emparée de l’affaire, et qu’une faute dans le traitement sur place avait été relevée, une sanction sévère aurait été prise à son encontre.
        

        
          Heureusement, ce n’était pas le cas et tout laissait penser qu’on ne lui imposerait aucune mutation. 
          De toute façon, serait-il muté qu’aucun autre service local ne voudrait de lui.
        

        
          Évidemment, on ne pouvait négliger la possibilité que dans les hautes sphères du département, on envisage de profiter de l’occasion pour le révoquer. 
          Mais si la situation devait en arriver là, il était fermement résolu à se battre jusqu’au bout. 
          En l’état actuel des choses, estimait-il, ils n’iraient pas s’amuser à se fourrer dans un guêpier où ils auraient tout à perdre.
        

        
          S’il devait être révoqué sous ce prétexte, on verrait pour le coup les hebdos et toute la presse y aller de leurs plus gros titres. 
          Il savait que certains bureaucrates, au DPMT, le voyaient d’un très mauvais œil demeurer dans la police. 
          Ceux-là continueraient à coup sûr de tirer parti de la moindre occasion pour l’évacuer dans le plus grand secret de l’organisation policière.
        

        
          Et ces occasions seraient d’autant plus fréquentes qu’il 
          
          était un enquêteur dans l’âme. 
          Or, lui-même n’avait pas l’intention de réduire si peu que ce soit son implication en tant que policier de terrain.
        

        
           
        

        
          L’enquête prit fin dans la matinée. 
          À midi, Samejima se rendit à la cantine du personnel.
        

        
          Il était tout à fait exceptionnel qu’il y mange avec quelqu’un. 
          Si ça arrivait, c’était en compagnie de son chef, Momoi, ou de Yabu, de l’Identité judiciaire du commissariat, et personne d’autre.
        

        
          Ledit Yabu entra un peu après lui. 
          L’homme, dégingandé, avait un visage large sous un front dégarni. 
          Sa tenue était le cadet de ses soucis, tout autant que ce qu’il avalait.
        

        
          Il jouissait d’une réputation bien établie d’expert en balistique, au point que l’Identité judiciaire du DPMT et le laboratoire d’investigations scientifiques avaient tenté à maintes reprises de le débaucher. 
          Il n’avait jamais accepté.
        

        
          Au sein du commissariat, il faisait figure d’original patenté au même titre que Momoi. 
          L’intéressé, toutefois, s’en moquait royalement et poursuivait son travail d’enquêteur.
        

        
          Apercevant Samejima, Yabu lui fit un petit signe de tête sans sortir les mains des poches de sa veste et approcha d’un pas nonchalant.
        

        
          Il se laissa choir sur la chaise en vis-à-vis.
        

        
          — Alors, t’es passé sur le gril ? 
          s’enquit-il sans précautions oratoires.
        

        
          — Pas vraiment, fit Samejima.
        

        
          Comme Yabu était arrivé les mains vides, il lui montra le plat qu’il avait entamé. 
          Le menu d’aujourd’hui était correct.
        

        
          
          Il s’était dit que Yabu hésitait sur ce qu’il allait choisir. 
          Celui-ci allongea le bras.
        

        
          — Ah ? 
          Voyons voir…
        

        
          Il tira à lui le plateau entier. 
          Pensant d’abord qu’il n’allait manger qu’une bouchée, Samejima le regarda faire, mais finit par grimacer en le voyant enfourner sa viande à demi entamée.
        

        
          — Mouais, c’est plutôt bon.
        

        
          En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, il fit place nette sur le plateau laissé aux deux-tiers intact par Samejima. 
          Sans toutefois avoir émis le moindre mot pour savoir ce que ce dernier en pensait.
        

        
          Samejima se leva, puis revint avec le même menu. 
          Yabu reposait justement le bol de riz. 
          Impeccablement nettoyé. 
          La bouche pleine, il protesta entre deux mâchonnements :
        

        
          — Mais j’peux pas manger tout ça.
        

        
          — Manquerait plus que ce soit le contraire, fit Samejima, pantois. 
          Ça, c’est pour moi. 
          Ce que je comptais manger, tu l’as englouti.
        

        
          — Vrai, reconnut Yabu sans paraître gêné, avant de tendre la main vers le nouveau plateau que Samejima venait de déposer sur la table.
        

        
          Il s’empara d’une tige de légume saumuré, se mit à la croquer à grand bruit.
        

        
          Son geste suivant fut pour l’avancer vers la tasse de thé de Samejima, qui prit une autre tasse sur le bord de la table et la lui remplit.
        

        
          — Tiens.
        

        
          — Merci, mon gars, lui dit Yabu en hochant la tête avant de porter la tasse à sa bouche. 
          T’es sur un nouveau coup, on dirait ?
        

        
          — Ouais. 
          Mais ça n’a pas l’air de te concerner, cette 
          
          fois, expliqua Samejima, laissant entendre par là que l’arme du crime n’était pas une arme à feu.
        

        
          — Non, en effet. 
          Je suis passé voir hier. 
          La mort a été causée par un instrument lourd. 
          On dirait qu’il s’est pris un coup sur la calotte crânienne, avec une arme contondante, assénée à la verticale. 
          Elle a été enfoncée, des débris d’os ont écrasé la cervelle. 
          Un bon et unique coup. 
          Le suspect est certainement de grande taille, et il a des bras de gibbon. 
          Il a dû brandir un truc dur et le lui abattre sur la tête. 
          Si du moins la victime se tenait debout.
        

        
          Il détaillait ses impressions sans quitter des yeux les mouvements de baguettes de Samejima.
        

        
          — C’est qui, la victime ? 
          demanda ce dernier pour changer de sujet.
        

        
          — Le gérant d’un bar à entraîneuses. 
          Un camé. 
          Il avait des marques de piqûres sous les aisselles. 
          Il a été découvert hier soir, c’est le patron de la boîte qui a appelé. 
          Les Promotions Yasui, ça te dit ?
        

        
          — À Kabukichō ?
        

        
          — Oui. 
          Des yakuzas, à tous les coups.
        

        
          Samejima approuva d’un signe, posa ses baguettes, tendit la main vers sa tasse. 
          Yasui appartenait à un gang affilié à l’Ishiwa et rattaché à une organisation criminelle de vaste envergure.
        

        
          — Le mort est aussi un mafieux ?
        

        
          — Non, il n’était affilié à aucun gang.
        

        
          — Et le suspect ?
        

        
          — Un boy du bar est porté manquant.
        

        
          — Il a laissé quelque chose ?
        

        
          — Que dalle. 
          Même pas une trace dactylaire.
        

        
          — Aucune empreinte ? 
          Mais il travaillait là, pas vrai ?
        

        
          — Tout a été proprement effacé. 
          Bien sûr, des empreintes, 
          
          il en restait un tas. 
          On pense qu’elles appartiennent aux clients et au reste du personnel, mais il a nettoyé partout où il était susceptible d’en avoir laissé, son casier, les plateaux, les cendriers.
        

        
          — Sauf qu’en l’état actuel, on ne doit pas pouvoir dire si elles sont au gars ou aux clients, hein ?
        

        
          — Je bosse à l’Identité judiciaire depuis combien de temps à ton avis ? 
          Il a tout laissé bien propre. 
          Il ne reste aucune empreinte.
        

        
          — C’est bizarre, jugea Samejima.
        

        
          — En quoi ?
        

        
          — S’il craignait de laisser des empreintes, tu ne penses pas qu’il aurait tout nettoyé, de fond en comble ? 
          Malgré ça pourtant, il a nettoyé avec soin les seuls endroits qu’il avait touchés. 
          Ça, je comprendrais si, par exemple, c’était chez la victime où il avait mis les pieds pour la première fois. 
          Mais c’était sur son lieu de travail !
        

        
          — C’était sa deuxième semaine, il paraît. 
          Dans cette boîte.
        

        
          — En deux semaines, il n’y aucune chance qu’il puisse distinguer les endroits qu’il avait touchés et les autres.
        

        
          — Effectivement.
        

        
          — Qu’est-ce qu’ils en pensent, au QG ?
        

        
          — Que c’est un récidiviste, pour avoir effacé comme ça ses empreintes.
        

        
          — Son adresse et son identité ?
        

        
          — Ç’a été fait par-dessus la jambe. 
          Le patron, Yasui, a été cuisiné hier, mais paraît qu’il s’est contenté d’un CV foireux. 
          C’est le mort qui avait fait passer l’entrevue d’embauche.
        

        
          — Et pas non plus de photo ?
        

        
          — Nan. 
          Ils sont en train de discuter pour savoir s’ils vont faire faire ou pas un portrait-robot.
        

        
          
          — C’est un étranger ?
        

        
          — Oui. 
          Il y a aussi un Bangladais, qui bosse là au noir. 
          On dirait bien que le macchabée n’employait que des gens sans papiers. 
          Ça revient moins cher.
        

        
          — On connaît sa nationalité ?
        

        
          — C’est un Asiatique. 
          Il se faisait appeler Yang.
        

        
          Samejima hocha la tête.
        

        
          — Bah, ça ne devrait pas prendre trop de temps.
        

        
          Yabu enchaîna.
        

        
          — La recette du bar a disparu.
        

        
          — Le nom de ce bar ?
        

        
          — La Source aux roses. 
          Un ancien bar à pigeons.
        

        
          En d’autres termes, un rade dont le personnel abordait les passants et leur réclamait pour finir des additions invraisemblables.
        

        
          — De toute façon, on le fera fermer et il changera de nom et ça repartira comme avant, observa Samejima.
        

        
          — J’imagine aussi. 
          Dès qu’il s’agit de tirer son coup, peu importe le nom pour ceux qui sont portés sur le cul, acquiesça Yabu.
        

        
           
        

        
          L’après-midi, Samejima reçut un appel d’Araki et décida de le retrouver. 
          Ils se rencontrèrent au même café que la fois précédente et il raconta à Araki ce que Kuo lui avait dit.
        

        
          Le visage d’Araki se durcit.
        

        
          — Un tueur à gages !
        

        
          — Oui, et ce gérant de bar à entraîneuses lié à l’Ishiwa et refroidi, c’est un présage de danger. 
          Il faut y mettre le holà avant qu’un conflit n’éclate.
        

        
          — Kuo prétend qu’il est au Japon, cet expert ?
        

        
          — En tout cas, le dirigeant de la bande des Quatre 
          
          Mers serait lui entré avec un passeport bolivien. 
          Vous allez enquêter ?
        

        
          — On n’en sait pas assez. 
          L’immigration ne fait pas la différence entre les Boliviens d’origine chinoise et les autres. 
          La Bolivie est un pays qu’on a dans le collimateur autant que la Colombie, mais avouez que ça ne suffit pas. 
          S’il avait tenté d’introduire quelque chose, je ne dirais pas…
        

        
          — Ça me semble peu probable, mais ça vaut le coup que vous regardiez de ce côté.
        

        
          — Entendu, acquiesça Araki. 
          Et vous ?
        

        
          — J’ai l’intention de rester un moment en simple observateur. 
          Kuo n’a en tête que sa mission. 
          Il a un lien particulier avec le suspect.
        

        
          — C’est un truc si dangereux que ça, le taekwondo ?
        

        
          — Bien sûr, comme c’est un sport de combat rapproché, tout dépend du degré d’expertise, mais si ce Du Yuan est véritablement plus fort que Kuo, c’est un vrai danger public. 
          Pensez. 
          Kuo a cassé le nez de Hsu Huan du plat de la main et lui a brisé la mâchoire d’un coup de pied. 
          Deux coups seulement, et sous mes yeux, et c’en a été fini. 
          Face à un adversaire encore plus fort, le premier champion de castagne venu ne fait pas le poids.
        

        
          — Si Ishiwa le planque, il doit être armé, bien sûr.
        

        
          — Oui. 
          Maintenant, Du Yuan n’est pas idiot, on ne sait pas s’il attaquera de front.
        

        
          — Lui est armé ?
        

        
          — Ça, je l’ignore. 
          Mais d’après ce que j’ai entendu dire, quand on est armé à Taiwan, c’est du lourd.
        

        
          — Du lourd ?
        

        
          — Ça inclut des pistolets-mitrailleurs et des explosifs.
        

        
          Araki se mordit la lèvre
        

        
          — S’il est entré avec ça, ça va péter des flammes.
        

        
          
          — Le gang Ishiwa pourrait même être anéanti.
        

        
          — C’est ridicule ! 
          Il a beau passer pour un superman, ce n’est jamais qu’un homme seul.
        

        
          — À en croire Kuo, il ne faut pas le sous-estimer. 
          N’oubliez pas qu’il cherche à loger Yeh Wei. 
          Si on ne le fait pas, de notre côté…
        

        
          — Si on s’y prend mal, Yeh Wei plongera. 
          Et alors, on n’en aura que plus de mal à déquiller Ishiwa.
        

        
          — Exactement. 
          À mon avis, il y a deux façons de procéder. 
          Mettre carrément la pression sur Ishiwa pour l’obliger à balancer Yeh Wei, ou bien le placer sous surveillance très discrète et voir venir.
        

        
          — La première n’est pas une mince affaire. 
          Elle oblige à mobiliser pas mal d’hommes et à encercler son domicile et jusqu’à son bureau. 
          Sans compter que, même si on met la main sur Yeh, aucune base légale ne nous autorise à l’auditionner.
        

        
          — Non. 
          D’ailleurs, dans ce cas, Du Yuan se contentera de patienter jusqu’à ce que Yeh refasse surface.
        

        
          Araki souffla, leva les yeux au plafond.
        

        
          — Surveiller Ishiwa alors ?
        

        
          — Ça sera très difficile sans l’aide de la quatrième section. 
          J’imagine mal Yeh dans une planque qu’on puisse loger aisément.
        

        
          — Mais même s’il a beau tenir à sa peau, il n’est sûrement pas enfermé au cœur d’une espèce de forteresse. 
          Il doit bien sortir boire un coup, manger dehors une fois tous les deux ou trois jours, non ?
        

        
          — En effet. 
          C’est un gangster pur et dur, il est certainement incapable de rester cloîtré entre quatre murs.
        

        
          — C’est tout ce qu’il y a à faire alors, attendre que Du Yuan se manifeste ?
        

        
          
          — Oui, étant donné qu’il n’est pas l’objet d’une recherche officielle chez nous.
        

        
          — D’ailleurs, nous emparer d’abord de lui rendrait difficile de rompre les liens Ishiwa-Taiwan.
        

        
          Samejima approuva :
        

        
          — La seule chose à faire pour le moment, c’est attendre.
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          Le bar la Source aux roses fut fermé, et pour un certain temps. 
          Le contraire aurait été surprenant. 
          Son gérant était mort, les deux employés masculins l’avaient quitté. 
          Leur audition terminée, Nami et ses collègues furent convoquées au bureau des Promotions Yasui. 
          C’était Yasui en personne qui avait trouvé Agi et fait le 110 de Police-Secours.
        

        
          Ce même Yasui, pour autant, ne paraissait pas troublé outre mesure. 
          
            C’est bien ce qu’on dit
          
          , songea Nami, 
          
            les yakuzas sont habitués à ce genre de chose
          
          .
        

        
          — La boîte va rester fermée pour le moment. 
          Si l’une ici s’inquiète de l’avenir, libre à elle de partir. 
          Vous serez payées au prorata des jours faits. 
          Simplement, comme le calcul prendra un peu de temps, que celles qui le veulent lèvent la main.
        

        
          Voyant que toutes les autres faisaient ce geste, Nami les imita.
        

        
          — Bien, dit Yasui.
        

        
          Il était escorté d’un homme jeune, présenté comme son chauffeur ; un yakuza de bas étage à n’en pas douter.
        

        
          
          — Dites donc, les filles, intervint ce type. 
          Vous avez oublié tout ce que le patron a fait pour vous jusqu’à…
        

        
          — Laisse, le retint Yasui en lui serrant l’épaule d’une main baguée, un anneau en or et garni de diamants, nettement plus coûteux que ce que portait Agi. 
          Ces demoiselles aussi ont besoin de gagner leur vie.
        

        
          — On touchera ça quand ? 
          demanda Kazuki.
        

        
          Le chauffeur la fusilla du regard, puis cracha par terre. 
          Elle le snoba carrément.
        

        
          — En fin de semaine prochaine ou au début de la semaine suivante.
        

        
          Un « Hé ? » s’éleva de toutes les bouches.
        

        
          — Si ça ne vous plaît pas, c’est le même prix. 
          Songez que je vais devoir remettre une enveloppe de condoléances pour le pauvre Agi, que la recette a été volée, c’est une perte sèche qui fait mal, tout ça.
        

        
          — Vous sauriez pas où se planque Yang, par hasard ? 
          intervint l’autre en posant sur chacune un œil noir.
        

        
          Nami se dit que la police n’était pas la seule à savoir que le meurtrier était Yang.
        

        
          — Nami s’entendait bien avec lui, lâcha soudain Iku.
        

        
          Nami eut un hoquet. 
          Jusqu’à présent, elle avait réussi à faire celle qui ne savait rien. 
          Yasui se tourna vers elle.
        

        
          — C’est toi Nami, je crois.
        

        
          — Tu sais quelque chose, hein ? 
          fit le jeune, un ton plus haut, mauvais.
        

        
          — Allons, ça va ! 
          le rembarra son patron qui approcha son visage de celui de Nami. 
          Tu le connais ? 
          Si tu le connais, parle. 
          J’ai intérêt à coopérer avec les flics, moi aussi, tu dois piger ça.
        

        
          — Je ne le connais pas ! 
          protesta-t-elle, avant de décocher un regard noir à Iku.
        

        
          
          Celle-ci mâchait un chewing-gum sans se gêner.
        

        
          — C’est sûr, ça ? 
          Tu n’as rien à craindre, tu sais, je ne vais pas te créer d’ennuis. 
          Contente-toi de dire ce que tu sais.
        

        
          — J’ai dit la vérité.
        

        
          Il demeura quelques secondes à l’étudier, puis hocha légèrement la tête. 
          Ensuite, sortant son portefeuille de sa veste, il en tira une carte de visite qu’il lui tendit. 
          Il la lui colla même dans la main.
        

        
          — La pochette que Yang a emportée, vois-tu, contient la carte de visite de quelqu’un qui a beaucoup d’importance pour moi et que je lui avais confiée. 
          Je tiens au moins à la récupérer. 
          Tu ne le regretteras pas. 
          Tu serais gentille d’appeler à ces numéros, mon bipeur ou mon portable, si tu vois que je ne suis pas là.
        

        
          Nami resta silencieuse.
        

        
          — C’est compris ? 
          Sache bien que je compte sur toi, dit-il, et de lui tapoter l’épaule. 
          Bon, eh bien, jeunes femmes, on en a terminé, conclut-il.
        

        
          Toutes les hôtesses se dirigèrent à la queue leu leu vers la sortie. 
          Nami descendit l’escalier, l’œil braqué sur le dos d’Iku. 
          Elles descendaient encore lorsque Kazuki interpella cette dernière :
        

        
          — Qu’est-ce qui t’a pris de dire ça, toi ? 
          La pauvre Nami !
        

        
          — C’est vrai, quoi, excuse-toi au moins, renchérit une hôtesse nommée An.
        

        
          — Je vois pas pourquoi, dit Iku, boudeuse.
        

        
          — En voilà une réponse ! 
          lança An.
        

        
          — Laisse, intervint Nami.
        

        
          — Ça va pas, non ? 
          Faut être plus en colère que ça ! 
          C’est dégoûtant ce qu’elle a dit, la relança An.
        

        
          
          Iku avait la démarche arrogante, comme si elle n’était pas concernée.
        

        
          — Bah, elle a quand même pas été menacée.
        

        
          Arrivée dans la rue, elle fit une sorte de grimace et regarda Nami du coin de l’œil.
        

        
          — Je vais te dire, les Chinois, je peux pas les sentir.
        

        
          — Tu parles de qui, là ? 
          demanda An.
        

        
          — D’elle. 
          De qui d’autre, tu crois ?
        

        
          Iku tendait le menton vers Nami.
        

        
          — Qu’est-ce que tu racontes ? 
          Nami est…
        

        
          — Au collège, on avait dans la classe une fille dont les parents avaient été laissés en Chine et étaient revenus, et elle me filait la gerbe, carrément. 
          Eh ben, elle lui ressemblait, à celle-ci, débita Iku d’une traite. 
          Sa façon de parler, son accent bizarre, tout quoi. 
          Je pouvais pas la piffer.
        

        
          Nami se sentit envahie de glace par tout le corps. 
          Elle devinait que son visage se raidissait.
        

        
          — Et puis, je les ai surpris tous les deux, Yang et elle, en train de parler chinois, reprit Iku en désignant de nouveau Nami du menton.
        

        
          — Et alors, hein ! 
          intervint Kazuki. 
          Qu’est-ce que ça a à voir avec d’où elle vient, dis voir ? 
          T’as pas honte, non, de parler comme ça ?
        

        
          — Oh, c’est beau ça ! 
          s’esclaffa Iku. 
          (L’instant d’après, elle crachait son chewing-gum aux pieds de Nami.) Espèce de conne, chuchota-t-elle en s’avançant vers elle, puis elle s’éloigna.
        

        
          — Nami…, dit Kazuki.
        

        
          — Ça n’a pas d’importance ! 
          asséna spontanément la jeune femme.
        

        
          Kazuki en fut comme suffoquée. 
          Nami vira sur les talons, fit face à Kazuki et An, s’inclina.
        

        
          
          — Je vous remercie pour tout. 
          Prenez soin de vous.
        

        
          Puis, tournant vers elles un visage sur lequel se peignait son plus beau sourire, elle agita les mains à leur adresse et partit en courant.
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          Cette nuit-là, Shō débarqua chez Samejima après avoir terminé une séance d’enregistrement.
        

        
          Lui était rentré à 20 heures passées.
        

        
          — T’as mangé ? 
          s’informa-t-elle.
        

        
          — Dîné, oui. 
          Mais soupé, pas encore, sourit-il.
        

        
          — Pas envie d’être dans les petits papiers d’une rock star en herbe mourant de faim ?
        

        
          — Si cette même rock star en herbe risque de foutre en l’air sa carrière en commettant un brigandage quelconque, je pourrais y réfléchir.
        

        
          — Alors, paie-moi à bouffer.
        

        
          Ils allèrent dans un petit restaurant. 
          Shō était affamée. 
          À peine assise elle commanda un hamburger et des spaghettis qu’elle engloutit face à Samejima en train de boire une bière. 
          Elle vida son verre d’eau et, incapable d’attendre que la serveuse vienne le lui remplir de nouveau, tendit la main vers celui de Samejima.
        

        
          — Ah, ça fait du bien par où ça passe, fit-elle.
        

        
          — Une fois reine du rock, si tu fais ta difficile en matière de restos, je te remettrai en mémoire ce dîner.
        

        
          
          Elle lui envoya un sourire malicieux.
        

        
          — Reine du rock, je ne fréquenterai pas un flic sans le sou. 
          Je le remplacerai par un businessman plein de thune qui viendra m’attendre en Porsche.
        

        
          — Je te comprends.
        

        
          — Mais ça ne serait pas mal non plus d’être aux bras d’un fonctionnaire qui ne risque pas de se retrouver un jour au chômage.
        

        
          Il lança son poing par-dessus la table. 
          Elle esquiva, se releva.
        

        
          — Où tu vas ?
        

        
          — Chez le flic sans le sou, tiens. 
          J’ai l’estomac lesté et envie de dormir. 
          Je n’ai presque pas pioncé hier et avant-hier.
        

        
          Une fois chez lui, elle se coula tout bonnement dans son lit, entièrement habillée.
        

        
          — Hé, tu vas dormir, sans blague ?
        

        
          — Eh comment ! 
          lui répondit-elle d’une voix pleine d’entrain.
        

        
          Elle se mit à gigoter sous la couverture ramenée jusqu’à son cou, puis il vit glisser et échouer sur le plancher son jean, ses chaussettes et son caban de marin. 
          Enfin, ayant rapetassé un oreiller à coups de poing, elle tendit la main droite vers lui, à côté du lit.
        

        
          Il s’assit sur un coussin, alluma la télé.
        

        
          — Doucement le son, tu veux.
        

        
          Il fit claquer sa langue, baissa le son. 
          Shō émit un grondement de satisfaction, frotta de sa main droite le bras de Samejima. 
          Tournant son visage vers lui, elle ferma les paupières.
        

        
          Moins de dix minutes après, il percevait son souffle léger ; elle s’était endormie. 
          Il eut un sourire forcé, alluma 
          
          le lampadaire, éteignit le plafonnier. 
          Il demeura environ deux heures à regarder la télévision. 
          Shō ne donnait pas signe de se réveiller.
        

        
          Enfin, il repoussa doucement sa main sous la couverture, se releva. 
          Il alla à la salle de bains où il prit une douche. 
          Il s’essuya, passa son pyjama et revint dans la chambre.
        

        
          Ouvrant un œil, Shō lui dit :
        

        
          — Crois pas que je vais te laisser baiser parce que tu t’es douché et que t’es bien propre.
        

        
          — Tu comptais bouffer et dormir à l’œil ?
        

        
          — C’est nos impôts au fond, pas vrai ?
        

        
          Il souleva l’oreiller voisin, le lui plaqua sur le visage sans crier gare. 
          Un rire et une plainte étouffés en filtrèrent.
        

        
          — Tiens ? 
          On dirait bien qu’un meurtre ou un viol est en train d’être commis, dit-il sans réduire sa pression.
        

        
          Se démenant comme un beau diable, elle réussit enfin à dégager son visage. 
          Elle était cramoisie, pantelante.
        

        
          — Je te foutrai un procès sur le dos. 
          J’ai été violée par un policier, je leur dirai.
        

        
          — Eh bien, jeune fille, nous allons procéder à la reconstitution. 
          Quelles violences le malfaiteur vous a-t-il fait subir ?
        

        
          Le débardeur de Shō avait glissé, dévoilant son opulente poitrine.
        

        
          — A-t-il mis les mains à cet endroit ?
        

        
          — Bas… bas les pattes !
        

        
          — Ensuite, il vous a aussi touché ici…
        

        
          — Ah ! 
          Hé, ho !
        

        
          — Et pour finir, il a fait comme ceci ?
        

        
          Lui immobilisant de sa seule main gauche les deux bras au-dessus de la tête, il posa sa main droite sur ses cuisses.
        

        
          
          — C’est fini ? 
          fit Shō dont les yeux flamboyèrent lorsqu’il lui arracha son débardeur, et sa culotte dans la foulée.
        

        
          Essoufflé de l’avoir maîtrisée, il reprit sa respiration. 
          Il lui répondit par une question :
        

        
          — Et après ça ?
        

        
          — Il m’a embrassée, le salaud. 
          Contre mon gré.
        

        
          — Contre votre gré ?
        

        
          — Oui. 
          Il m’a même roulé un patin, l’enfoiré, carrément.
        

        
          Il l’embrassa. 
          Lui libéra les bras. 
          Ayant détaché ses lèvres, il demanda :
        

        
          — Ensuite ?
        

        
          — Il est monté sur le toit, et il s’est mis à aboyer à la lune.
        

        
          — C’est tout ?
        

        
          — C’est tout.
        

        
          — Sachez qu’un faux témoignage ne vous vaudra rien de bon.
        

        
          Elle s’esclaffa, puis éteignit la lumière.
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          La journée qui suivit, Nami la passa chez elle. 
          Elle déjeuna d’un bento acheté en bas de l’immeuble.
        

        
          Elle ne manqua aucun journal télévisé. 
          Dix-neuf heures, 21 heures, 22 heures, 23 h 30. 
          L’affaire n’était déjà plus évoquée. 
          Elle ne savait même pas si Yang avait été arrêté ou non.
        

        
          À la supérette, elle s’était également procuré un magazine d’offres d’emplois réservées aux femmes. 
          Néanmoins, elle n’avait pas le cœur à le feuilleter.
        

        
          Le téléphone sonna à 0 h 30. 
          Elle sursauta. 
          C’était la première sonnerie qu’elle entendait aujourd’hui.
        

        
          — Allô ?
        

        
          — Tu es seule ? 
          fit une voix en chinois.
        

        
          — Oui.
        

        
          — Je voudrais passer maintenant.
        

        
          — D’accord.
        

        
          Il coupa aussitôt la communication. 
          Cinq minutes ne s’étaient pas écoulées qu’on sonnait à l’interphone. 
          Elle se leva, alla ouvrir. 
          Elle trouva devant elle un inconnu : cheveux bien lissés, lunettes, costume gris de bonne coupe.
        

        
          
          À mieux y regarder, elle reconnut Yang. 
          Il avait un attaché-case en duralumin. 
          Entré sans un mot, il balaya d’un regard d’aigle le studio. 
          Nami le considérait, interdite.
        

        
          — Ça alors. 
          Tu as l’air d’un richard.
        

        
          Sans répondre, il glissa sa mallette sous le lit, s’y assit.
        

        
          — Ça s’est passé comment avec les flics ?
        

        
          — Ils ne semblent pas m’avoir soupçonnée, mais…, répondit-elle, troublée par la métamorphose de Yang.
        

        
          — 
          
            Mais
          
           ?
        

        
          — Ils sont à ta recherche.
        

        
          Il eut un petit hochement de tête.
        

        
          — Et le PDG m’a donné ça.
        

        
          — Le PDG ?
        

        
          Elle lui fit voir la carte de visite que Yasui lui avait remise. 
          Il la parcourut des yeux. 
          Elle lui raconta alors ce qui s’était passé dans le bureau des Promotions Yasui. 
          En taisant toutefois ce que lui avait dit Iku une fois dehors.
        

        
          Elle ressentait une curieuse excitation au niveau du plexus. 
          Elle ne le craignait plus. 
          C’était maintenant de l’intérêt qui naissait pour ce Yang imprévu, qu’elle ne connaissait pas.
        

        
          — Il t’a dit d’appeler ?
        

        
          — Oui.
        

        
          — Si tu appelles, il pense te voir ?
        

        
          — Je ne saurais pas dire. 
          Probablement.
        

        
          Elle y avait réfléchi. 
          Une légère inquiétude la reprit. 
          Qu’avait-il l’intention de faire cette fois ? 
          Elle lui posa la question.
        

        
          Il la considéra de ses yeux vides.
        

        
          — Je recherche quelqu’un. 
          Il est avec un Japonais qui s’appelle Ishiwa. 
          Je veux avoir des renseignements sur cet Ishiwa.
        

        
          
          Elle secoua la tête. 
          Elle n’avait jamais entendu prononcer ce nom.
        

        
          — C’est le caïd du gang Ishiwa.
        

        
          — Je ne connais pas.
        

        
          — Yasui, le PDG, est sans doute un yakuza. 
          Il connaît certainement Ishiwa.
        

        
          — Qu’est-ce qui te faire dire ça ?
        

        
          Yang ouvrit son attaché-case et en sortit un sac plastique transparent, d’un geste prompt en sorte qu’elle ne voie pas le contenu. 
          Elle reconnut la pochette en cuir d’Agi. 
          Il l’ouvrit, dévoilant entre autres choses des factures, des cartes de visite. 
          S’y trouvait aussi un étui. 
          Il l’ouvrit à son tour ; il contenait des seringues hypodermiques jetables, quatre petits sachets semblables à ces siccatifs qu’on trouve dans les emballages de produits alimentaires.
        

        
          — Voilà ce que veut Yasui.
        

        
          Elle comprit de quoi il s’agissait. 
          De la drogue, à n’en pas douter.
        

        
          — Si les flics trouvent ça, ils lui poseront des tas de questions. 
          C’est ça qu’il craint.
        

        
          Elle le fixa. 
          Il souleva un sachet, en déchira un peu le bord, fit couler le contenu sur sa paume.
        

        
          
            Quelle belle couleur
          
          , songea-t-elle. 
          C’était immaculé, étincelant.
        

        
          Il leva la main de façon à regarder la poudre par transparence à la lumière des néons du plafond. 
          Il la rabaissa ensuite, passa juste la pointe de sa langue sur le minuscule tas. 
          Tout ceci sous les yeux attentifs de Nami. 
          Il expliqua alors :
        

        
          — Elle n’est pas pure, mais c’est de la taiwanaise.
        

        
          Puis il cracha dans un mouchoir en papier. 
          Il grimaçait.
        

        
          — C’est pas bon ?
        

        
          
          — Amer. 
          Terriblement.
        

        
          — Toi aussi, tu te piques ?
        

        
          Il fit signe que non.
        

        
          — Ceux qui touchent à cette merde sont des cons.
        

        
          Allant à la cuisine, il vida dans l’évier tous les sachets, dont celui qu’il avait ouvert, et fit disparaître le contenu avec l’eau du robinet. 
          Puis il se lava les mains avec soin.
        

        
          Nami sortit du frigo une canette de soda, la lui tendit. 
          Il la remercia de la tête, la décapsula puis la porta à sa bouche.
        

        
          — Tu vas l’appeler.
        

        
          — Pourquoi ?
        

        
          — « Je veux vous parler de l’homme que vous cherchez », tu diras.
        

        
          Cette fois, elle écarquilla les yeux.
        

        
          — Tu ajouteras « dans un endroit tranquille ».
        

        
          — Où ça ?
        

        
          Il réfléchit.
        

        
          — Où… on ne peut pas nous voir. 
          Le parc de Shinjuku.
        

        
          — Mais c’est fermé la nuit.
        

        
          — Je sais.
        

        
          — Tu y es déjà allé ?
        

        
          — Oui. 
          Là-bas, il y a le Taiwan-kaku, un pavillon de thé taiwanais.
        

        
          — Je l’appelle quand ?
        

        
          — Demain matin, avant l’ouverture.
        

        
          — Si tôt ? 
          Il ne viendra pas, voyons.
        

        
          — Il viendra. 
          Parle-lui de la pochette en cuir.
        

        
          — Vers quelle heure ?
        

        
          — Cinq heures.
        

        
          — Il n’y sera pas à une heure pareille. 
          Le bureau sera désert.
        

        
          
          Il lui indiqua la carte de visite de Yasui.
        

        
          — Pas de problème. 
          Il sera là.
        

        
          Elle ne comprenait pas d’où il tenait une telle assurance. 
          Toutefois, elle acquiesça. 
          Yang se releva. 
          Surprise, elle demanda :
        

        
          — Où tu vas ?
        

        
          — Je m’en vais.
        

        
          — Déjà ? 
          Tu as un endroit où coucher ?
        

        
          Il ne répondit pas. 
          Au même moment, son téléphone se mit à sonner. 
          L’expression de Yang se durcit. 
          Elle le dévisagea. 
          Il l’encouragea de la tête.
        

        
          — Allô, oui ?
        

        
          — Nami ?
        

        
          Une voix d’homme.
        

        
          — Oui.
        

        
          — Ici Yasui. 
          On s’est vus hier.
        

        
          Elle leva les yeux vers Yang. 
          La voix de Yasui était éraillée, légèrement cassée.
        

        
          — Tu es seule ?
        

        
          — … Oui.
        

        
          — Je peux te faire une petite visite ? 
          Je repartirai tout de suite.
        

        
          — C’est que… j’allais justement me coucher.
        

        
          — Je ne m’éterniserai pas. 
          C’est juste histoire de discuter un peu.
        

        
          — Ça m’ennuie.
        

        
          — Bon, à tout de suite alors.
        

        
          Il raccrocha. 
          Nami regarda Yang.
        

        
          — Aïe. 
          C’était le patron, il va venir.
        

        
          — Éteins les lumières, intima Yang.
        

        
          Elle obéit.
        

        
          Yang fut à la fenêtre en deux enjambées. 
          Un rideau 
          
          de dentelle y pendait. 
          L’écartant, il ouvrit, passa sur le balcon.
        

        
          — Qu’est-ce qu’il y a ?
        

        
          — Chut.
        

        
          Penché en avant, il regarda en bas par-dessus la balustrade. 
          Ensuite, il se tourna vers les fenêtres des studios de chaque côté. 
          Les locataires de l’un comme de l’autre travaillaient aussi dans des bars de nuit et, vu l’heure, n’étaient pas encore rentrés.
        

        
          Il revint dans la pièce, referma la fenêtre.
        

        
          — Alors ?
        

        
          — Un gars à Yasui surveille l’immeuble. 
          Il se méfiait de toi.
        

        
          — On fait quoi ?
        

        
          — Ça ne craint rien. 
          Et ça ne veut pas dire qu’il sait que je suis ici. 
          Ils ont vu un homme entrer dans l’immeuble et il vient vérifier.
        

        
          — Mais…
        

        
          — Je vais passer sur le balcon d’à côté. 
          S’il te menace, dis que tu vas appeler la police. 
          Et que tu ne sais rien de moi.
        

        
          Cela dit, il retourna à l’entrée prendre ses chaussures, s’empara de l’attaché-case et ressortit sur le balcon. 
          Il jeta un coup d’œil par-dessus la balustrade puis, profitant sans doute d’un moment d’inattention du guetteur, y grimpa et, un instant plus tard, enjamba la petite cloison de planches mitoyenne. 
          La balustrade faisait tout juste une dizaine de centimètres d’épaisseur. 
          Malgré cela, Nami le vit marcher avec la même légèreté que quand il était chez elle. 
          D’un bond, il fut sur le balcon voisin.
        

        
          — Ferme la fenêtre et rallume, l’entendit-elle dire.
        

        
          Elle n’avait d’autre choix que d’obéir. 
          Elle fit le tour de 
          
          la pièce du regard, son cœur battant la chamade. 
          L’interphone sonna.
        

        
          
            Déjà !
          
        

        
          Son cœur bondit dans sa poitrine. 
          Yasui l’avait appelée depuis la rue. 
          Elle était vraiment surveillée.
        

        
          Nouvelle sonnerie.
        

        
          Elle alla dans l’entrée, ouvrit la porte sans retirer la chaîne de sécurité.
        

        
          Yasui était là, accompagné de deux hommes. 
          Il portait des lunettes aux verres teintés et une veste couleur crème sur une chemise à carreaux.
        

        
          — Mes excuses pour cette visite surprise. 
          Mais je voulais avoir une petite discussion.
        

        
          Le ton était poli, son expression quelque peu menaçante ne laissait pas place à la protestation.
        

        
          — C’est à propos de quoi ?
        

        
          — Tu ne veux pas ouvrir ? 
          Ce n’est guère agréable de se parler à travers une porte. 
          Et puis, ça va gêner les voisins…
        

        
          Ses deux sbires pointaient un regard acéré sur chaque extrémité du couloir.
        

        
          — Mais je vis seule ici.
        

        
          — Je te répète, je te laisserai vite tranquille. 
          Pas la peine de me servir quoi que ce soit. 
          Mes hommes attendront dehors.
        

        
          — C’est bien vrai ?
        

        
          — Mais oui, tu as ma parole. 
          Si je mens, tu pourras appeler la police.
        

        
          Elle referma la porte, décrocha la chaîne. 
          Comme annoncé, il entra seul.
        

        
          — Tu m’excuses, hein ? 
          fit-il après un rapide coup d’œil à l’entrée, où étaient alignées les chaussures, puis vers l’intérieur.
        

        
          
          Il repoussa la porte dans son dos en laissant un léger entrebâillement. 
          Une façon de permettre à ses hommes d’intervenir si besoin était, interpréta Nami.
        

        
          — Quel bazar, je te jure ! 
          Pour le personnel masculin, ils avaient fait vraiment n’importe comment. 
          Heureusement que pour les filles, on gère nettement plus sérieux. 
          Ton adresse, tiens, on l’avait au siège social.
        

        
          Il se déchaussa, s’excusa pour entrer.
        

        
          — Oh, c’est pas mal ici, reprit-il. 
          C’est combien le loyer ? 
          Je t’emprunte tes toilettes.
        

        
          Déjà il était dans le bloc sanitaire. 
          Il se contenta de se laver les mains et réapparut en se les essuyant avec un mouchoir sorti de la poche intérieure de sa veste. 
          Après avoir écarté le rideau et jeté un coup d’œil sur le balcon, il vint s’installer en tailleur au centre de la pièce et sortit son paquet de cigarettes.
        

        
          Nami se vit obligée de s’installer sur le lit. 
          Elle posa les mains sur ses genoux, le dévisagea.
        

        
          — J’en fume une seule et je te laisse. 
          Un cendrier ? 
          Ah, cette canette de soda fera l’affaire.
        

        
          Il alluma une cigarette. 
          Nami perçut le léger claquement que fit le capuchon de son briquet. 
          Il souffla la fumée avec bruit, puis l’interrogea :
        

        
          — Et alors, tu as du nouveau sur notre bonhomme ? 
          (Nami leva la tête.) Sur ce Yang, je veux dire, le boy qui a disparu…
        

        
          Elle secoua la tête sans un mot. 
          Yang était à seulement quelques mètres d’elle, au-delà d’un mur. 
          Elle avait une sensation de chaleur dans le dos.
        

        
          Yasui tapota sa cigarette sur le bord de la canette pour y faire tomber la cendre. 
          Un chuintement monta du reste de soda.
        

        
          
          — Tu es d’origine chinoise ? 
          (La question lui fit relever soudain le visage.) Oui, c’est ce que les autres filles disaient. 
          Tu es une fille de gens restés en Chine et rapatriés ensuite.
        

        
          — Ma mère était Japonaise.
        

        
          — Et alors, toi, tu es née et tu as grandi ici ?
        

        
          — Je suis arrivée à l’âge de treize ans.
        

        
          — Donc, tu parles chinois. 
          (Elle approuva silencieusement.). 
          Je vois. 
          Et ce Yang, il ne semblait guère se débrouiller en japonais, non ?
        

        
          — Je ne saurais pas dire.
        

        
          — Tu lui as servi d’interprète ? 
          Avec Agi, par exemple ? 
          (Elle secoua la tête négativement.) Tu ne parlais pas souvent avec lui ?
        

        
          — Pas précisément.
        

        
          — Regarde-moi. 
          (Elle obtempéra.) Tu es une jolie fille, tu sais. 
          Yang n’en pinçait pas pour toi ?
        

        
          — Non.
        

        
          — Bon. 
          Tu ne l’aurais pas entendu prononcer le nom d’un ami ?
        

        
          — Non.
        

        
          — Il semble avoir dit à Agi qu’il était logé chez un ami. 
          Tu n’es pas au courant ?
        

        
          — Non.
        

        
          Silence de quelques secondes. 
          Il reprit :
        

        
          — Tout à l’heure, un homme est entré dans l’immeuble, tu sais. 
          Mais en ce moment, il n’y a que deux studios éclairés. 
          Après son arrivée, aucune autre lumière ne s’est allumée. 
          J’en conclus qu’il est dans l’un des deux. 
          Celui-ci ou l’autre.
        

        
          — Comment vous savez ça ?
        

        
          — Un de mes hommes était en bas. 
          Il n’a pas arrêté d’observer ton studio depuis hier.
        

        
          
          — Pourquoi vous faites ça ? 
          Vous n’êtes pas de la police.
        

        
          — Disons que j’ai mes raisons. 
          C’est pas que ça m’enchante, bien sûr. 
          Et tu n’apprécies pas ça non plus, je te comprends. 
          Bref, si tu sais quelque chose, dis-le-moi.
        

        
          Elle respira à fond.
        

        
          — Je ne sais rien.
        

        
          — Ce n’est pas mon avis. 
          Il n’a même pas appelé une fois ? 
          Si, avoue.
        

        
          — Non.
        

        
          — Ah. (Il fit tomber son mégot dans la canette.) Tu peux faire ta forte tête. 
          Je reviendrai, c’est aussi simple que ça.
        

        
          — Et moi, je vais appeler la police.
        

        
          — Comme tu veux. 
          Je n’ai rien fait de mal. 
          Et les agents me remercieront même. 
          Puisque je fais ça pour rendre service à la police.
        

        
          — Vous mentez.
        

        
          — Où tu vois un mensonge, allons ? 
          C’est la vérité. 
          Yang est un meurtrier. 
          C’est le devoir de tout bon citoyen d’aider à arrêter les criminels.
        

        
          Nami fut saisie par une étrange et soudaine envie de rire. 
          Elle ne niait pas que Yang était un criminel, mais il lui faisait bien moins peur que Yasui. 
          Quant à considérer celui-ci comme un « bon citoyen »…
        

        
          L’autre ne disait rien. 
          Son silence, si étudié, l’effrayait.
        

        
          — Bon, restons-en là. 
          Ne manque pas de m’avertir s’il te contacte. 
          À n’importe quelle heure du jour et de la nuit. 
          Tu as encore ma carte, je suppose. 
          Appelle à ce numéro, il y aura toujours quelqu’un pour répondre.
        

        
          Ce que Yang avait dit était donc exact. 
          Elle fit signe qu’elle avait compris.
        

        
          Yasui se releva et se dirigea à pas lents vers l’entrée. 
          
          Il avait commencé à se rechausser lorsqu’il se retourna, comme sous le coup d’une impulsion. 
          Il glissa sa main sous sa veste, fit apparaître son portefeuille.
        

        
          — Au fait. 
          C’est pour avoir utilisé tes toilettes.
        

        
          Il lui colla un billet de dix mille yens dans la main.
        

        
          — Je n’en veux pas.
        

        
          — Dis pas ça et prends-le. 
          Ça ne t’engage à rien, rassure-toi. 
          Quant à ton salaire, on te le versera dès qu’on pourra.
        

        
          Il ouvrit. 
          Les deux autres types en train de fumer se hâtèrent d’écraser leur cigarette sous leur talon et s’inclinèrent.
        

        
          — Allons-y, annonça-t-il d’un ton mécontent avant d’adresser un signe de tête à Nami. 
          Salut.
        

        
          Il tira sur la ceinture de son pantalon, puis s’éloigna à grandes enjambées dans le couloir. 
          Ses hommes de main s’élancèrent à sa suite.
        

        
          Elle repoussa la porte, verrouilla. 
          Ses jambes lui semblaient devenues des plumes tant elle était soulagée. 
          Elle remit la chaîne en place, se retourna vers la pièce.
        

        
          Elle déglutit. 
          Yang se tenait là.
        

        
          — Tu m’as fait une de ces peurs, murmura-t-elle, avant de remarquer un changement chez lui. 
          (Il s’assit sur le lit, sa main droite appuyée fortement contre son flanc.) Qu’est-ce que tu as ?
        

        
          Il secoua la tête sans rien dire. 
          Il avait une mine effrayante. 
          Après être resté un moment sans faire un geste, il tira à lui l’attaché-case posé sur le lit, l’ouvrit, en sortit une gélule et un comprimé rouge, les avala.
        

        
          — Tu es malade ?
        

        
          — C’est rien. 
          Je viens de prendre mes médicaments.
        

        
          — Ton ventre te fait mal ?
        

        
          
          — J’ai une appendicite. 
          C’est chronique, on ne peut rien y faire. 
          Je me ferai opérer plus tard.
        

        
          Nami se remémora la scène du vestiaire avec Agi. 
          Nul doute que cette fois-là aussi, comme il souffrait, il avait pris des médicaments et se tenait immobile en attendant qu’ils fassent effet.
        

        
          — Il faut aller voir…, commença-t-elle. 
          (Elle comprit vite que c’était inutile. 
          Yang n’avait sûrement aucune assurance.) Ça ira, tu es sûr ?
        

        
          — Oui. 
          Une demi-heure et ça sera passé.
        

        
          — Bon, allonge-toi. 
          De toute façon, tu ne peux pas repartir comme ça.
        

        
          Il acquiesça, se coucha. 
          Elle s’assit à ses pieds. 
          Il ôta ses lunettes, les glissa dans sa pochette de poitrine. 
          Après quoi, se soulevant à moitié, il voulut quitter sa veste. 
          Elle lui donna un coup de main.
        

        
          Posant sa nuque sur l’attaché-case, il ferma les yeux. 
          Une vilaine sueur empoissait son front.
        

        
          Elle se releva pour aller à la cuisine où elle mouilla un essuie-main avant de le tordre. 
          Elle revint le poser sur son front. 
          Il ne fit pas un geste. 
          Yeux clos, il lui dit :
        

        
          — Appelle-le demain matin. 
          N’oublie pas.
        

        
          — Mais que comptes-tu faire à la fin ?
        

        
          — Lui parler.
        

        
          — Mais ils vont t’attraper !
        

        
          — Ils ne m’attraperont pas, riposta-t-il, parfaitement sûr de lui. 
          Nami…
        

        
          L’entendant prononcer son prénom, elle le dévisagea.
        

        
          — Demain, tout sera fini, reprit-il. 
          Faudra m’oublier.
        

        
          Elle hocha la tête, ajouta :
        

        
          — Nami, c’était mon nom au bar. 
          En réalité, je m’appelle… Ching No. Tai Ching No.
        

        
          
          — Ching No. Tu es née où ?
        

        
          — Dans le Heilongjiang. 
          Et toi ?
        

        
          — À Taiwan. 
          Tu connais ?
        

        
          — Non. 
          Dis-moi.
        

        
          — C’est un pays chaud. 
          Bien plus qu’à Tokyo.
        

        
          — Il y a beaucoup d’habitants ?
        

        
          — À Taipei, à Kaohsiung, oui. 
          Moi, j’ai grandi à la campagne, au bord de l’océan, dans le Centre-Est. 
          Je plongeais tous les jours, je prenais du poisson. 
          Je savais déjà bien nager quand j’étais gosse. 
          Et toi ?
        

        
          — Pas du tout. 
          Je ne peux pas mettre la tête sous l’eau. 
          Mes camarades allaient souvent jouer à la rivière mais moi, je ne pouvais pas.
        

        
          — C’est pas difficile. 
          Encore aujourd’hui, je peux rester plus de trois minutes sous l’eau.
        

        
          — Vous étiez pêcheurs chez toi ?
        

        
          — Non. 
          Ça, c’est seulement quand j’étais gosse. 
          On était pauvres, le poisson que je prenais c’était pour le manger chez nous.
        

        
          — Moi, ce que je savais bien faire, c’était danser.
        

        
          — Danser ?
        

        
          — Oui. 
          Grande sœur m’avait appris. 
          Je l’appelle comme ça, en fait, c’était une cousine. 
          (Elle se releva.) Le jitterbug, le tango, la valse… (Elle fit quelques pas de danse dans la modeste pièce.) Je n’ai pas eu l’occasion de danser depuis mon arrivée au Japon, je pensais avoir oublié…
        

        
          Elle sourit. 
          Il en fit autant. 
          Elle vit qu’il l’écoutait avec un intérêt amusé. 
          Du coup, heureuse, elle esquissa divers autres pas.
        

        
          — C’est chouette, hein ? 
          J’aime tellement mieux ça que le disco. 
          Les Japonais ne dansent pas tellement.
        

        
          — À Taiwan aussi on aime beaucoup danser.
        

        
          
          — Tu sais ?
        

        
          Une expression embarrassée émergea sur le visage de Yang.
        

        
          — Il y a très longtemps, quand j’étais dans l’armée. 
          À chaque permission, je sortais et j’allais danser.
        

        
          — Tu as été dans l’armée ?
        

        
          — Oui. 
          Comme tous les Taiwanais.
        

        
          Quelque chose lui dit qu’il ne tenait guère à en parler. 
          Elle passa à un autre sujet.
        

        
          — Tu aimes boire ?
        

        
          — Je ne peux pas boire. 
          Quelques gouttes, c’est tout.
        

        
          — Et voyager ? 
          Tu es allé où ?
        

        
          — Dans pas mal d’endroits. 
          Mais le Japon, c’est la première fois.
        

        
          — Aux États-Unis ?
        

        
          — Oui.
        

        
          Sur ce sujet également, il restait en retrait.
        

        
          — Tu as de la famille ? 
          Tu es marié ?
        

        
          — Non, fit-il sèchement.
        

        
          — Tu n’aimes pas les femmes ? 
          Non, c’est pas ça, hein ? 
          Aucun homme ne les déteste.
        

        
          — Je ne les déteste pas.
        

        
          — Comment tu trouves les Japonaises ? 
          (Il secoua la tête, paupières closes.) Tu as sommeil ? 
          Tu veux dormir ?
        

        
          — Je ne peux pas si tu parles.
        

        
          Elle rit, se mit la main devant la bouche.
        

        
          — Je te demande pardon. 
          Compris, je ne dis plus rien.
        

        
          — Tu ne dors pas, toi ?
        

        
          — Je n’ai pas envie.
        

        
          — Parce que je suis là ?
        

        
          — Non, non… Tu n’aimes pas les filles dans mon genre ?
        

        
          — Pourquoi tu me demandes ça ?
        

        
          
          — À cause des choses que je faisais, au bar.
        

        
          — J’y pense plus.
        

        
          — Alors…, se hasarda-t-elle, avant de ravaler la suite.
        

        
          — Quoi ?
        

        
          Il ouvrit les yeux.
        

        
          — J’aimerais venir à côté de toi.
        

        
          Il resta un moment à la considérer. 
          Enfin, sans rien dire, il lui fit de la place. 
          Elle alluma une lampe d’appoint, éteignit les néons du plafond et s’allongea à ses côtés, tout habillée.
        

        
          Elle riva son regard sur le rond de lumière qui se dessinait au plafond.
        

        
          — Et ta douleur ? 
          l’interrogea-t-elle après un moment de silence.
        

        
          — C’est bon. 
          Ça s’est calmé. 
          Suffit que je prenne des remèdes.
        

        
          Elle acquiesça. 
          Yang tournait son visage vers le plafond, les yeux clos.
        

        
          Elle allongea doucement le bras, effleura son estomac. 
          Yang tressaillit, mais ce fut tout.
        

        
          Elle lui frotta le ventre avec délicatesse. 
          Elle sentit sous sa paume le contact de muscles fermes, de vraies cordes.
        

        
          Il restait muet.
        

        
          Elle caressa ainsi son ventre plus de dix minutes. 
          Alors, elle perçut du mouvement un peu en dessous de sa main. 
          Il ne fit aucun geste.
        

        
          Elle caressa aussi cet endroit avec la même lenteur. 
          Attendant que son corps réagisse.
        

        
          Il ouvrit les yeux. 
          La transformation se produisait.
        

        
          — Ne bouge pas, chuchota-t-elle, puis elle fit glisser la fermeture Éclair de son pantalon.
        

        
           
        

        
          
          Secouée, elle ouvrit les yeux. 
          Élégant dans son costume, Yang se tenait à côté du lit. 
          Il était 4 heures du matin.
        

        
          Elle s’étonna :
        

        
          — C’était pas à 5 heures que je devais téléphoner ?
        

        
          Elle s’était endormie sans s’en rendre compte. 
          Une terrible envie de dormir la tenait.
        

        
          — Si. Mais pas ici.
        

        
          Elle se redressa à demi.
        

        
          — D’où alors ?
        

        
          — D’où tu voudras. 
          Mais loin d’ici. 
          (Il empoigna l’attaché-case.) Tu partiras d’ici dix minutes, après moi. 
          Choisis une cabine publique, téléphone à Yasui à 5 heures. 
          Raconte-lui que je t’ai appelée. 
          J’ai dormi dans le parc de Shinjuku, je ne sais pas où aller, j’ai besoin que tu me prêtes de l’argent. 
          Et précise que je t’ai demandé de venir tout de suite.
        

        
          Elle répéta les instructions. 
          Il approuva. 
          Son expression était sévère.
        

        
          — Mais le parc est fermé, dit-elle.
        

        
          — On peut entrer de partout, il suffit de passer par-dessus les grilles. 
          Surtout depuis le quartier de Sendagaya. 
          Tu peux lui répéter ça. 
          Et dis-lui bien que je me trouve dans le Taiwan-kaku, le pavillon taiwanais, au bord de l’étang du fond.
        

        
          — D’accord. 
          Mais s’ils préviennent la police ?
        

        
          — Eux ? 
          Ils ne feront pas ça. 
          Ils veulent m’attraper et m’emmener je ne sais où.
        

        
          Soudain, elle eut peur.
        

        
          — Et moi, qu’est-ce que je dois faire ?
        

        
          — Après ça, ce que tu voudras. 
          Mais tu ne dois pas revenir ici.
        

        
          — Mais je ne suis pas d’accord ! 
          Je veux y aller avec toi !
        

        
          
          — Trop risqué.
        

        
          — Mais seul, tu ne pourras pas communiquer avec eux. 
          Ton japonais n’est pas encore assez bon. 
          (Il la dévisagea.) D’ailleurs, en l’appelant, je vais automatiquement passer pour ta complice. 
          (Il ne disait toujours rien.) S’il te plaît, laisse-moi t’accompagner. 
          Je n’ai pas peur.
        

        
          Le regard de Yang se vida de tout éclat.
        

        
          — Tu vas assister à des choses que tu n’as encore jamais vues. 
          Ça va te dégoûter.
        

        
          — Je m’en fiche. 
          Je serai capable de tout supporter.
        

        
          — Tu vas me prendre pour un monstre.
        

        
          — Mais non. 
          Jamais de la vie. 
          Qu’on soit séparés me fait encore bien plus peur.
        

        
          Il acquiesça enfin.
        

        
          — D’accord. 
          On va sortir ensemble. 
          Ne reste pas en jupe.
        

        
          — Et le guetteur ?
        

        
          — Plus là. 
          On dirait qu’il en a eu marre.
        

        
          Elle passa en toute hâte un jean et une veste de jogging.
        

        
          — Mieux vaut t’équiper comme si tu sortais pour deux ou trois jours, l’avertit Yang.
        

        
          Elle fourra du linge de rechange et une robe dans un cabas en toile.
        

        
          — Je suis prête.
        

        
          — Allons-y.
        

        
          Alors qu’il faisait demi-tour pour se diriger vers l’entrée, elle saisit son bras. 
          Il se retourna, la regarda.
        

        
          — Ne m’abandonne pas. 
          Promets-le-moi.
        

        
          — Compris, murmura-t-il.
        

        
          Ils débouchèrent dans la rue sous un ciel envahi d’un bleu naissant. 
          Ils se mirent à marcher sans échanger un mot. 
          Arrivés non loin de la gare, ils hélèrent un taxi en maraude.
        

        
          
          — Sendagaya, indiqua-t-elle au chauffeur.
        

        
           
        

        
          Le taxi arrivait à destination lorsque Yang donna un coup de coude à Nami.
        

        
          — Arrêtez-vous ici, dit-elle.
        

        
          Elle régla la course. 
          Ils descendirent. 
          Yang s’engagea dans une rue qui partait sur la gauche de l’avenue Meiji par laquelle ils venaient d’arriver. 
          Elle le rattrapa en courant.
        

        
          Le quartier se composait d’un réseau de pavillons et de rues commerçantes. 
          Tous les commerces avaient encore leur rideau de fer baissé. 
          Les rares passants étaient des personnes âgées qui promenaient leur chien.
        

        
          Yang indiqua une cabine téléphonique. 
          Elle hocha la tête, y pénétra. 
          Ayant déposé son cabas à ses pieds, elle décrocha le combiné. 
          Il la rejoignit.
        

        
          Elle sortit la carte de visite de Yasui, introduisit une télécarte, puis enfonça les touches. 
          Au bout de trois ou quatre sonneries, une voix masculine se fit entendre.
        

        
          — Promotions Yasui, oui.
        

        
          — Passez-moi M. Yasui, s’il vous plaît.
        

        
          — Et vous êtes ?
        

        
          — Je m’appelle Nami.
        

        
          — Le patron n’est pas encore là.
        

        
          — C’est urgent. 
          J’ai reçu un appel de Yang.
        

        
          — Un instant, s’il vous plaît.
        

        
          Un air de boîte à musique s’égrena. 
          Peu après, un autre homme répondit à qui elle annonça :
        

        
          — J’aimerais transmettre un message à M. Yasui.
        

        
          — Allez-y.
        

        
          Elle récita les instructions données par Yang.
        

        
          — Pas si vite, dit l’homme. 
          Pavillon de Taiwan, parc de Shinjuku, d’accord. 
          Et vous êtes où, là ?
        

        
          
          — À la gare de Shin-Ōkubo.
        

        
          Le mensonge lui était venu sans réfléchir.
        

        
          — Ne quittez pas.
        

        
          Encore l’air de musique. 
          Elle colla le combiné contre elle, expliqua la situation à Yang. 
          Il hocha la tête, baissa le levier latéral de l’appareil. 
          La carte fut recrachée en même temps que survenait la tonalité. 
          Il baissa les yeux vers elle, qui scrutait son visage.
        

        
          — T’inquiète. 
          Ils viendront.
        

        
          Ils ressortirent de la cabine, reprirent leur marche. 
          Ils continuèrent tout droit dans une rue menant vers le nord-est.
        

        
          Peu après, Nami aperçut une haute grille en face d’eux. 
          Elle était peinte en noir et ses extrémités se terminaient en pointe. 
          La rue étroite était longée sur le côté opposé, à leur gauche, par des constructions. 
          Ils longèrent la grille, jusqu’à un endroit de maisons en retrait. 
          Toutes étaient vétustes et la plupart inhabitées, ce qu’elle ne s’expliqua pas.
        

        
          Là seulement, la grille cédait la place à un antique mur de béton. 
          La clôture, endommagée, laissait voir un alignement de minces poteaux en béton.
        

        
          Les alentours étaient sombres, silencieux.
        

        
          Yang lui tendit l’attaché-case. 
          Elle l’empoigna.
        

        
          Une lourde senteur de végétation lui chatouilla les narines. 
          Son compagnon agrippa le sommet du mur et se souleva sans effort. 
          Elle lui tendit le bagage et son propre sac une fois qu’il fut à califourchon en haut. 
          Il les récupéra, les laissa tomber de l’autre côté. 
          Elle lui tendit les bras. 
          Elle craignit un instant qu’on les voie, mais aucun bruit de fenêtre ni aucune voix ne l’alerta.
        

        
          L’ayant agrippée par les poignets, il la hissa à lui comme 
          
          une plume. 
          Quand elle fut à cheval sur le mur, il sauta en bas.
        

        
          Il ouvrit les bras. 
          Laissant pendre ses jambes, elle sauta à son tour. 
          Il la rattrapa au vol par la taille.
        

        
          Elle regarda autour d’eux. 
          Ils se trouvaient au milieu d’un bosquet. 
          Un peu plus loin partait une petite allée de gravier.
        

        
          Elle était venue une fois jusque-là dans ce parc. 
          C’était avec son ami d’alors, au printemps de l’année dernière, pour admirer les cerisiers.
        

        
          Yang se mit en marche. 
          Dans ce vaste espace vert silencieux, elle eut l’impression que l’aube venait plus tardivement que dans la ville.
        

        
          Des oiseaux filaient à tire-d’aile au-dessus de leur tête avec des cris assourdissants. 
          Le gravier qu’ils foulaient déclenchait des crissements qui lui paraissaient terriblement bruyants.
        

        
          Le fond de l’air était frais.
        

        
          Comment Yang pouvait-il se diriger ainsi sans hésiter dans ce parc immense ? 
          Elle brûlait de le lui demander.
        

        
          Au loin, elle aperçut un étang. 
          Il s’étendait en longueur, se resserrait par endroits et ne paraissait guère profond.
        

        
          L’allée aboutissait à l’un de ces rétrécissements. 
          Yang obliqua vers la gauche. 
          Une construction de bois s’élevait, bordée par d’autres sombres bosquets. 
          Les angles des toits en saillie rebiquaient vers le ciel, les murs clairs étaient percés de fenêtres rondes.
        

        
          — Le Taiwan-kaku, dit-il à voix basse sans interrompre sa marche.
        

        
          Lorsqu’ils eurent contourné le bâtiment, elle vit qu’il avait été bâti au bord de l’étang.
        

        
          Pendant un petit moment, elle ne put en détacher son 
          
          regard. 
          À sa première visite, elle ne l’avait pas remarqué. 
          Sur le miroir vert sombre de l’eau se reflétaient le ciel et le pavillon sur son soubassement en pilotis. 
          Les bords de l’étang étaient couverts d’une pelouse tondue avec soin. 
          Au milieu serpentait un sentier, en face se trouvait un bois dense par-delà lequel on distinguait les tours de Nishiguchi.
        

        
          La pelouse était typique des jardins à la japonaise, mais bien plus qu’à cette surface si parfaitement entretenue, elle préféra la silhouette empreinte de mystère du pavillon.
        

        
          Revenue sur terre, elle vit que Yang suivait l’allée qui traversait un bois dense. 
          Le ciel était plus clair à présent, mais la lumière y entrait à peine.
        

        
          Seule, elle n’aurait certainement pas manqué de se perdre. 
          On aurait dit un gigantesque labyrinthe. 
          Les grands arbres, nombreux, empêchaient de voir au loin.
        

        
          Elle devina tout de même qu’ils avançaient dans la direction de Shinjuku.
        

        
          Tout à coup, la vue s’élargit. 
          Elle découvrit une mare dont la rive était bétonnée. 
          Des feuilles d’iris sortaient de l’eau croupie. 
          À droite partait une volée de marches, au fond s’élevait une construction de béton.
        

        
          Il allait dans cette direction. 
          Elle se hâta à sa suite. 
          Les dalles bordant la mare étaient fendues ou disjointes. 
          À mi-parcours de l’escalier, un toboggan s’inclinait vers l’eau.
        

        
          
            Ce n’est pas une mare, mais une piscine
          
          , s’avisa-t-elle. 
          La preuve en était un point d’eau avec plusieurs robinets, avant d’arriver à la construction, et des W.-C. publics à gauche.
        

        
          Le toit de la construction était supporté par plusieurs piliers de béton fendu ; dans un angle, il y avait une pièce avec une fenêtre ; déserte, à première vue.
        

        
          En-deçà étaient disposées trois souches d’arbres 
          
          d’une cinquantaine de centimètres de diamètre et hautes d’environ un mètre, sans doute destinées à servir de tables. 
          À leur pied, un foisonnement d’herbe. 
          Yang s’approcha de l’une, posa son attaché-case à côté, puis entreprit de la déplacer. 
          Elle paraissait peser un bon poids. 
          Après quoi, il se mit à creuser le sol ainsi mis au jour.
        

        
          
            Mais qu’est-ce qu’il veut faire ? 
          
          Intriguée, Nami, un peu à l’écart, suivait chacun de ses mouvements.
        

        
          Elle aperçut bientôt une forme noirâtre émerger de la terre. 
          C’était un volumineux sac en plastique noir qu’elle aurait eu du mal à tenir à deux bras. 
          Le plastique retiré, elle vit apparaître une espèce de fourre-tout.
        

        
          Yang le déposa sur le sol et entreprit de se déshabiller.
        

        
          Une fois en simple caleçon, il dénoua le cordon du fourre-tout, y plongea la main et fit émerger une corde enroulée serrée, un objet oblong d’une quarantaine de centimètres dans un sac en papier, un survêtement et une paire de bottes en caoutchouc.
        

        
          Il chaussa promptement les bottes et passa le survêtement. 
          La veste était munie d’une capuche qu’il rabattit sur son front, puis il noua le cordon sur sa gorge. 
          Pendant ce temps, Nami replia son costume et le déposa sur l’attaché-case.
        

        
          Les intentions de Yang lui échappaient totalement. 
          Pourquoi donc avait-il dissimulé ces affaires dans un endroit pareil ?
        

        
          Il s’affairait méthodiquement, sans un geste inutile. 
          À présent, il ouvrait le sac en papier, dévoilant un poignard dans sa gaine. 
          Il le fixa soigneusement à son mollet droit avec deux lanières.
        

        
          Il consulta sa montre. 
          Comme par mimétisme, elle fit de même.
        

        
          
          Il était 5 h 05.
        

        
          Yang rentra le fourre-tout dans le trou et replaça la souche par-dessus.
        

        
          — Viens, lui intima-t-il.
        

        
          Elle le suivit jusqu’au bord de la piscine où se trouvaient deux guérites, des locaux techniques protégeant les pompes. 
          Celle en contrebas était recouverte jusqu’au toit par des herbes folles.
        

        
          — Tu vas rester là. 
          Ne sors sous aucun prétexte, attends que je vienne te chercher.
        

        
          Elle croyait avoir devant elle un ninja comme on en voit dans les films. 
          Un ninja qui toutefois parlait chinois.
        

        
          Elle fit signe qu’elle avait compris. 
          Après avoir fixé sur elle un regard sévère, il fit volte-face et s’éloigna au trot par l’allée qu’ils avaient empruntée.
        

        
          Sa silhouette évanouie dans le bosquet, elle coucha l’attaché-case et s’assit dessus. 
          Elle serra sur son giron son cabas, ainsi que le costume et la chemise de Yang. 
          Le dos rond, elle se perdit dans la contemplation du sol humide. 
          Elle devina que les insectes appréciaient l’endroit.
        

        
          Elle se sentait loin d’être rassurée. 
          Non pas parce qu’elle craignait pour elle-même, mais bien plutôt pour la vie de Yang. 
          Elle demeura immobile.
        

        
          Après un moment, elle perçut des voix dans le lointain. 
          Des gens se rapprochaient. 
          Elle croisa les bras, serrant de toutes ses forces sur sa poitrine les vêtements de Yang et son cabas, et ferma les yeux.
        

        
          Les lourdes senteurs de végétation lui donnèrent le vertige.
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          Trois jours avaient passé depuis la mise en place de la cellule d’enquête sur le meurtre du gérant du bar à entraîneuses de Kabukichō. 
          Aucun suspect n’avait encore été appréhendé. 
          Samejima l’apprit lorsqu’une autre affaire l’amena à l’Identité judiciaire de son commissariat où il trouva Yabu.
        

        
          — Le DPMT commence à perdre patience. 
          Ils se figuraient résoudre ça les doigts dans le nez, mais le suspect chinois s’est évaporé.
        

        
          
            Chinois ? 
          
          Intrigué, Samejima l’interrogea.
        

        
          — Ouais. 
          C’est le type dont on n’a pas trouvé les empreintes. 
          Adresse bidon, pas de photo. 
          Selon les filles, il parlait à peine japonais, mais ils n’arrivent quand même pas à foutre la main sur lui. 
          Il se pourrait qu’il ait rejoint un complice et qu’il se planque chez lui.
        

        
          — Ils ont déterminé que c’était le seul suspect ?
        

        
          — Non. 
          Comme il reste la piste de la came que le macchabée prenait, ils cherchent aussi dans cette direction, je crois. 
          Mais y a quelque chose qui cloche.
        

        
          — Quoi donc ?
        

        
          
          — Je ne t’apprends rien, celui qui a trouvé le corps et a donné l’alerte, ce Yasui, son patron, il a disparu.
        

        
          — Il s’est fait la malle, tu veux dire ?
        

        
          Yabu fit signe que non.
        

        
          — Il est sorti avec trois de ses hommes hier matin et il n’a plus donné de nouvelles depuis.
        

        
          — Comment ça ?
        

        
          — Les enquêteurs voulant faire un portrait-robot, ils sont allés voir les filles et Yasui. 
          Eh ben, figure-toi que ces employés ne peuvent pas le joindre. 
          C’est la panique. 
          Et ils n’ont pas trop la conscience tranquille, apparemment.
        

        
          — C’était pas prévu au programme, on dirait.
        

        
          — Comme tu dis. 
          D’après eux, quelqu’un a appelé le bureau dans la matinée d’hier pour parler à Yasui. 
          Son gars l’a prévenu. 
          Suite à ça, ils sont partis à quatre, dont le gars qui avait pris l’appel et le chauffeur.
        

        
          — C’était vers quelle heure ?
        

        
          — Quatre ou 5 heures.
        

        
          Quand des yakuzas se mettent en branle à une heure pareille, ça ne peut être que pour une question de turbin ou parce qu’ils ont été convoqués à leur QG, rien d’autre. 
          En règle générale, 4 ou 5 heures du matin, c’est le moment où un particulier qui a la conscience tranquille est à son plus faible niveau de lucidité.
        

        
          C’est la tranche horaire qu’ils guettent pour forcer la porte de leur victime et la contraindre sous la menace, entre autres choses, à rembourser ses dettes ou signer un acte de cession immobilière. 
          Yasui était à la tête d’une boîte de crédit. 
          À supposer qu’il ait eu une info d’un de ses sbires qui suivait un client au lourd passif et se terrait, cela expliquerait ce comportement à pareille heure.
        

        
          — Hier matin, tu dis ? 
          murmura Samejima.
        

        
          
          — Ouais. 
          Étonnant de leur part. 
          Plus de vingt-quatre plombes sans le dénicher.
        

        
          — Et je ne pense pas qu’il y ait une entourloupe de leur côté.
        

        
          — Pas de raison. 
          Ce serait autre chose si un mec de chez eux avait refroidi le gérant. 
          Mais vu la méthode, c’est pas un yakuza.
        

        
          — Il s’est fait fendre le crâne, m’as-tu dit…
        

        
          — Avec un objet dur et rond, à mon avis. 
          Par exemple, une pierre, un cendrier.
        

        
          — L’arme a été trouvée ?
        

        
          — Il n’y avait rien sur place.
        

        
          — Il a pu le dégommer sans arme, à ton avis ?
        

        
          — À mains nues, tu veux dire ?
        

        
          — Oui, ou ça pourrait être le pied.
        

        
          Yabu se renfrogna.
        

        
          — Fendre un crâne à mains nues, rien que ça… Je sais bien qu’on voit des karatékas casser des parpaings ou des pierres, c’est donc pas infaisable a priori… Sauf qu’un crack en arts martiaux n’a pas besoin d’en faire tant, suffit de toucher un point vital de l’abdomen.
        

        
          — C’est le plus fréquent, oui, reconnut Samejima.
        

        
          — En admettant même qu’il ait frappé du pied, ça n’a pu être qu’une fois le type tombé à terre, tu crois pas ? 
          Là, la seule trace, c’est celle de ce coup mortel porté au crâne. 
          Bref, à part l’hypothèse qu’il était couché ou assis dès le départ et qu’il a encaissé le coup à ce moment…
        

        
          — Quelle taille il avait ? 
          le questionna Samejima.
        

        
          — Un mètre soixante-dix. 
          On ne peut pas dire qu’il était grand, mais de là à ce que l’autre le shoote à cet endroit pendant qu’il était debout, ça me semble difficile à avaler. 
          Sur les lieux, il n’y avait pas de chaise près du mec.
        

        
          
          — Le coup a été porté de face ou par-derrière ?
        

        
          — On ignore la morphologie de l’arme et donc c’est difficile d’affirmer quoi que ce soit, du moins, vu la position du macchabée, c’était frontal.
        

        
          Avec un homme d’un mètre soixante-dix debout dont le crâne a été brisé, la première idée qui venait à l’esprit était que son assassin lui avait asséné un coup avec un objet de la longueur d’une batte de base-ball en plein sur le front, comme dans un combat de kendo.
        

        
          Dans un cas pareil, l’arme frappe la tête de la victime de face et en biais.
        

        
          Samejima ignorait ce qu’était, en fait, la technique que Kuo avait évoquée sous le nom de 
          
            neryochagi
          
          .
        

        
          — Et avec le talon ?
        

        
          — Avec le talon ! 
          (La surprise se peignit sur le visage de Yabu.) Comment tu fais pour fendre un crâne d’un coup de talon ?
        

        
          — Je n’en sais pas plus que toi. 
          Mais ça peut correspondre avec la forme supposée de l’arme ?
        

        
          — Je ne dirais pas que c’est inenvisageable, mais pour ça, faut que ton suspect puisse lever haut les guiboles, aussi haut qu’un danseur de ballet. 
          (Il fit suivre sa réponse d’un large sourire, avant de demander :) Tu veux que je passe l’info ? 
          Que leur suspect est un danseur d’opéra ?
        

        
          Samejima secoua la tête.
        

        
           
        

        
          Durant la nuit, Samejima fut réveillé par son téléphone. 
          Il ouvrit les yeux, les tourna vers son radioréveil à son chevet. 
          Il s’était couché un peu avant 1 heure et venait à peine de s’endormir.
        

        
          — Oui ?
        

        
          — Monsieur Samejima ? 
          fit une voix avec un accent.
        

        
          
          Reconnaissant celle de Kuo, il se redressa.
        

        
          — En effet. 
          Et vous êtes monsieur Kuo, j’imagine.
        

        
          — Oui. 
          Vous dormiez ? 
          Dans ce cas, acceptez mes excuses.
        

        
          — Ce n’est pas grave. 
          Qu’est-ce qui se passe ?
        

        
          — J’aimerais vous montrer un endroit intéressant. 
          Je suis actuellement à Shinjuku. 
          Pouvez-vous venir ?
        

        
          Sa voix était légèrement tendue.
        

        
          — Pourquoi pas ? 
          Vous avez retrouvé Du Yuan ?
        

        
          — Pas encore. 
          Mais venez, je vous prie.
        

        
          — Compris. 
          On se retrouve où ?
        

        
          Kuo lui indiqua un endroit donnant sur la rue de la Mairie.
        

        
          — J’y suis et j’appelle d’une cabine téléphonique.
        

        
          — Je pars immédiatement. 
          À cette heure, j’y serai au plus tard dans une quinzaine de minutes.
        

        
          — Entendu. 
          Je vous attends.
        

        
          Samejima coupa la communication et quitta son lit.
        

        
          Son immeuble se trouvait à proximité de l’avenue Kannana. 
          Il savait qu’il pourrait attraper un des taxis qui regagnaient le centre-ville par l’avenue Ōmekaidō.
        

        
          Il se rhabilla et fixa sa matraque et ses menottes à sa ceinture. 
          Sa matraque ne lui serait pas d’un grand secours en cas de confrontation avec Du Yuan, mais il n’avait pas le temps de passer au commissariat prendre son arme.
        

        
          Il était plus de 2 heures lorsqu’il descendit du taxi en haut de la rue de la Mairie. 
          Le chauffeur ne voulait pas l’emprunter, elle était trop encombrée. 
          Samejima poursuivit au petit trot et aperçut Kuo qui l’attendait assis sur la glissière de sécurité. 
          Son bras en écharpe se voyait sous son costume bleu sombre.
        

        
          — Désolé de vous avoir fait attendre.
        

        
          
          — Vous avez votre carnet ?
        

        
          — Mon carnet ? 
          De police, vous voulez dire ?
        

        
          — Oui.
        

        
          — Je l’ai, oui…
        

        
          Un sourire apparut au coin des lèvres de son interlocuteur.
        

        
          — Tant mieux. 
          Vous allez peut-être en avoir besoin.
        

        
          — Comment ça ?
        

        
          — Vous n’allez pas tarder à le savoir, dit Kuo qui se mit en marche.
        

        
          Il prit la direction de Kabukichō et obliqua à droite au carrefour devant l’immeuble Fūrin. 
          Trois Mercedes étaient à l’arrêt, feux de détresse allumés. 
          Autour, sept ou huit yakuzas, cigarette au bec ou à croupetons, attendaient le retour des propriétaires des véhicules. 
          Ils observaient les alentours d’un œil aiguisé. 
          Tous les regards convergèrent sur Kuo qui approchait en tête. 
          Mais l’un s’avisa que le suivant était Samejima et pâlit.
        

        
          Des petites frappes du gang Ishiwa. 
          La tension se peignit sur leur face. 
          Samejima n’en fit pas cas. 
          Il sentit son abdomen se raidir spontanément. 
          Qu’un tel nombre soit réuni impliquait que le caïd et ses lieutenants étaient présents dans un établissement du voisinage.
        

        
          Les deux hommes passèrent au travers du petit groupe. 
          Kuo tourna à gauche au premier coin de rue. 
          Il montrait un calme imperturbable.
        

        
          — Entrons par l’arrière, dit-il avant de contourner l’immeuble devant lequel étaient garées les Mercedes. 
          C’est ici, au deuxième.
        

        
          Samejima leva la tête. 
          Une enseigne au néon indiquait « Arisan ». 
          Il comprit qu’il s’agissait d’un restaurant de nuit.
        

        
          
          Son mentor s’engagea dans le raide escalier de secours au pied duquel étaient empilées des caisses de petites serviettes. 
          Samejima le suivit. 
          Personne pour faire le guet ici.
        

        
          Sur la porte de l’Arisan était fixée une plaquette : 
          
            SEULS LES MEMBRES SONT ADMIS
          
          .
        

        
          — Si on vous dit quelque chose, répondez qu’on boit juste un verre et qu’on s’en va, dit Kuo avant de pousser la porte.
        

        
          Une chanson dans un mandarin aux accents traînants les accueillit. 
          Simultanément leur parvinrent des odeurs de cuisine chinoise. 
          Des applaudissements et des appels doublaient la chanson, mettant une belle ambiance dans la salle.
        

        
          Kuo avait à peine ouvert qu’un homme en chemise de soie blanche déboula. 
          Kuo s’adressa à lui en chinois avant même qu’il ouvre la bouche. 
          L’homme, visiblement le gérant, répliqua. 
          Clairement, il s’opposait à leur entrée. 
          Kuo continua de lui parler à toute allure.
        

        
          Samejima découvrit la salle par-dessus l’épaule de l’employé. 
          Elle était partagée en deux par une allée centrale, délimitée par des rambardes en laiton et flanquée de téléviseurs grand format orientés vers chaque box. 
          Les cuisines semblaient être au fond.
        

        
          Personne n’occupait les box côté gauche. 
          Quant aux autres, ils étaient masqués par le corps de leur interlocuteur.
        

        
          Désignant Samejima d’un coup de menton, Kuo articula quelques mots en chinois. 
          Le gérant blêmit.
        

        
          — Vous êtes du commissariat ? 
          demanda-t-il à Samejima qui exhiba ses papiers. 
          Mais la salle est réservée pour la nuit, annonça-t-il.
        

        
          Kuo l’interrompit d’un nouveau flot de paroles. 
          L’autre grimaça. 
          Kuo insistait sans doute pour entrer.
        

        
          
          De guerre lasse, le gérant s’effaça devant le visiteur et lui adressa quelques mots d’un ton implorant. 
          Samejima en déduisit qu’il lui demandait d’éviter un esclandre. 
          Kuo répondit sèchement, le repoussa de son épaule droite et entra.
        

        
          Dans un box, côté droit, avaient pris place une quinzaine de clients, hommes et femmes. 
          C’était l’un d’eux qui interprétait la chanson, micro en main. 
          Sur les quatre convives à la table centrale, trois n’étaient pas des inconnus pour Samejima. 
          Il avait reconnu Takezō Ishiwa et les chefs yakuzas Takakawa et Hata.
        

        
          Le caïd, costaud, les cheveux en brosse, la petite cinquantaine, portait des lunettes aux verres fumés et un costume gris scintillant. 
          Le second, belle gueule, le regard farouche, les cheveux plaqués en arrière, de grande taille, arborait un veston croisé vert. 
          Quant au troisième, il se distinguait par ses courts cheveux permanentés et sa face carrée aux nombreux stigmates d’acné. 
          Sa cravate voyante tranchait sur son costume noir. 
          Un inconnu très mince aux cheveux gris leur tenait compagnie. 
          Son vilain teint terreux laissait penser qu’il souffrait de l’estomac.
        

        
          Kuo s’empressa de s’installer dans le box séparé du leur par l’allée. 
          Le téléviseur permettait de se soustraire aux regards du groupe. 
          Samejima s’assit en vis-à-vis. 
          Sur l’écran, un jeune couple déambulait dans un jardin public. 
          Les idéogrammes des paroles d’une chanson défilaient.
        

        
          Le gérant en chemise de soie s’accroupit à côté d’eux, la mine éperdue.
        

        
          — Pas de bagarre.
        

        
          — Il n’y en aura pas, l’assura Samejima.
        

        
          L’air peu convaincu, le gérant demanda ce qu’ils souhaitaient boire.
        

        
          
          — Une bière ? 
          suggéra Samejima.
        

        
          Kuo approuva. 
          Avant de refermer sa main sur le bras soyeux de l’autre.
        

        
          — Pas un mot sur nous, c’est clair ?
        

        
          La peur se lut dans les yeux du type.
        

        
          La chanson prit fin, des applaudissements éclatèrent. 
          Un quatuor se leva pesamment dans le box d’en face. 
          Quatre paires d’yeux scrutèrent les nouveaux arrivants. 
          L’atmosphère s’électrisa. 
          À l’entrée des cuisines, deux juniors en costume clair s’étaient figés et observaient la scène.
        

        
          — Ho, patron ! 
          lança une voix rauque.
        

        
          — Voilà.
        

        
          Le gérant se précipitait. 
          La grosse voix était celle de Hata.
        

        
          — Vous aviez bien dit que c’était réservé pour la nuit, non ? 
          Renvoyez-les.
        

        
          Les quatre appartenaient tous au gang Ishiwa. 
          C’étaient les gardes du corps d’Ishiwa, de Takakawa et de Hata.
        

        
          Le silence retomba.
        

        
          Le gérant battit des paupières et se passa la langue sur les lèvres.
        

        
          — Renvoyez-les, vous avez entendu. 
          S’ils ne veulent pas, c’est moi qui vais m’en charger.
        

        
          Au même instant débuta l’intro de la chanson suivante. 
          Les hôtesses et deux hommes tapèrent dans leurs mains. 
          Le micro passa dans celles du voisin aux cheveux gris d’Ishiwa.
        

        
          Hata fit un signe du menton aux quatre gorilles, toujours debout. 
          Ils s’approchèrent de Kuo et Samejima en roulant des épaules.
        

        
          Le chanteur commença. 
          Il chantait en chinois d’une voix grave et éraillée.
        

        
          
          Les quatre étaient arrivés près de leur table. 
          Samejima, tête baissée, alluma une cigarette. 
          
            Des ennuis en perspective, par la faute de Kuo.
          
        

        
          Celui-ci se leva lentement et lança :
        

        
          — Salut, Yeh.
        

        
          La chanson cessa net. 
          Deux hommes se levèrent avec vivacité et s’interposèrent, collés contre l’interpellé. 
          Les quatre semblaient sur le point de se ruer sur Kuo.
        

        
          — Pas de ça, fit Samejima en relevant la tête.
        

        
          — De quoi ? 
          réagit l’un d’eux juste avant de le reconnaître.
        

        
          Il déglutit. 
          Samejima n’eut plus qu’un quatuor statufié devant lui.
        

        
          Il ne doutait pas que c’était Yeh Wei qui se tenait près d’Ishiwa. 
          Kuo s’était débrouillé, allez savoir comment, pour flairer la présence de son compatriote ce soir dans ce restaurant précis. 
          Ces hommes chargés de protéger leur caïd et ses lieutenants, et à plus forte raison Yeh dont la vie était menacée, n’étaient certainement pas venus sans armes.
        

        
          C’était ce qui expliquait leur réaction en découvrant Samejima. 
          En cas de fouille au corps, ils se voyaient déjà arrêtés en flagrant délit de port d’arme prohibée.
        

        
          — Qu’est-ce qu’il veut, cet enculé ? 
          tonna Hata en se relevant. 
          (Haussant la main à hauteur des yeux, ébloui, il rugit :) Éteignez les projecteurs !
        

        
          Karaoké et projecteurs s’éteignirent instantanément.
        

        
          Kuo prononça quelques mots en chinois. 
          Son ton était ferme. 
          Il se mit à avancer. 
          Écartant les gardes du corps penchés autour de lui, Yeh se leva. 
          Son visage était crispé.
        

        
          Les quatre se tournèrent lentement vers Kuo. 
          Ne comprenant clairement pas ce qu’ils faisaient, Hata rivait sur eux un regard noir.
        

        
          
          — Pas un geste. 
          Vous n’êtes pas sans artillerie, avouez, leur fit Samejima sans élever le ton.
        

        
          Derrière l’écran du karaoké, son visage était toujours invisible pour Hata.
        

        
          — Qu’est-ce que vous branlez, dites donc ! 
          finit par crier ce dernier.
        

        
          Sans s’émouvoir, Kuo continuait d’approcher de la table de Yeh.
        

        
          Ce dernier était flanqué d’Ishiwa et de ses deux bras droits. 
          L’action de Kuo relevait de la pure témérité. 
          Hata, qui ignorait sa qualité de flic, pouvait très bien le chercher. 
          Samejima se leva. 
          Il n’imaginait pas son compagnon ne pas répondre en cas d’attaque du caïd.
        

        
          Le yakuza fixait un regard furibond sur le Taiwanais, puis le reporta sur Samejima.
        

        
          — Mais…, lâcha-t-il, soudain pantois.
        

        
          Kuo s’arrêta devant la table centrale. 
          L’ayant visiblement reconnu, Yeh et les autres Taiwanais de l’assistance avaient les traits crispés.
        

        
          Kuo se tourna posément vers les deux Japonais voisins.
        

        
          — Je ne ferai rien, je veux seulement parler. 
          Avec Yeh Wei, le fameux caïd de Taiwan.
        

        
          — T’es qui, toi ? 
          le questionna Ishiwa.
        

        
          Son ton dénotait une humeur massacrante. 
          Kuo le salua, non sans y mettre une ironie certaine.
        

        
          — Un policier taiwanais. 
          Et voici un collègue japonais.
        

        
          Il désignait Samejima de la main. 
          Un des gardes du corps de Yeh bondit bruyamment sur ses pieds. 
          Le plus jeune des deux.
        

        
          Kuo le fusilla du regard, puis chuchota quelques mots en chinois à Yeh. 
          Le caïd posa la main sur l’épaule du gars qui se rassit à contrecœur.
        

        
          
          — Vous êtes impoli, je suis avec des amis de Tokyo, fit Yeh en japonais.
        

        
          Kuo acquiesça
        

        
          — On parle japonais ? 
          D’accord. 
          Vous et moi avons un ami commun. 
          Vous l’avez rencontré ? 
          Pas encore, sans doute. 
          Sinon, vous ne seriez pas ici. 
          (Yeh restait impavide.) Vous le connaissez très bien. 
          Du Yuan ne rate jamais sa cible. 
          Vous êtes bien placé pour le savoir.
        

        
          — Foutez le camp ! 
          cracha Ishiwa sans quitter des yeux Samejima.
        

        
          — On ne va pas s’éterniser, répondit ce dernier.
        

        
          — Vous êtes du commissariat de Shinjuku, hein ?
        

        
          — En effet. 
          Un conseil, gardez ma tête en mémoire. 
          Je suis Samejima, de la Prévention criminelle.
        

        
          — On ne fait rien d’autre que prendre du bon temps autour d’une bouteille. 
          Pourquoi est-ce que vous venez nous provoquer, monsieur Samejima ?
        

        
          — Telle n’était pas mon intention. 
          Mais lui tient à revoir un ami d’autrefois, voyez-vous.
        

        
          Le regard d’Ishiwa se fit menaçant.
        

        
          — C’est pas ça qu’on appelle de la provocation, d’habitude ?
        

        
          — Ah tiens ?
        

        
          Samejima enjamba la rambarde et s’approcha des quatre gardes du corps, sidérés.
        

        
          — La provocation, ça serait pas plutôt, tenez, que j’interpelle vos gars, ici, et que je les foute à poil ? 
          reprit-il. 
          Histoire de voir ce qu’ils portent sur eux.
        

        
          — Non, mais écoutez ce type ! 
          gronda Hata.
        

        
          — Du calme, allons, Hata.
        

        
          Takakawa venait d’ouvrir la bouche. 
          C’était lui le plus tendu de tous.
        

        
          
          À l’intérieur du gang, il faisait figure d’intellectuel. 
          Une rareté dans ce ramassis de gros bras. 
          Samejima se souvint que Takakawa et Yasui, le yakuza disparu, étaient proches.
        

        
          Kuo prit la parole, toujours en japonais. 
          Son ton était devenu plus familier.
        

        
          — Yeh, je suis à l’hôtel Sanko. 
          Tout près d’ici. 
          Passe me voir, si tu veux de l’aide. 
          Moi seul peux te permettre d’échapper à Du Yuan. 
          Si tu avoues tout, je t’aiderai.
        

        
          — Qu’est-ce qu’il raconte celui-là ? 
          lança Ishiwa en regardant Samejima, qui ne cilla pas.
        

        
          — Oh ça ? 
          Eux seuls le savent, à mon avis, répondit-il avec calme.
        

        
          — T’es bien jeunet pour te foutre de nous, mec ! 
          rugit le caïd.
        

        
          Le regard de Samejima ne se dérobait pas. 
          Ça commençait à chauffer, mais il ne pouvait plus reculer.
        

        
          — Boss, vous connaissez mon pseudo ? 
          Je ne me fous pas des truands, je n’en fais qu’une bouchée.
        

        
          Ishiwa respira à fond, son teint était devenu livide. 
          Ce que voyant, Takakawa se décomposa. 
          Il se releva et perdit son sang-froid :
        

        
          — Bon, ça suffit. 
          Faites-nous le plaisir de vous barrer, monsieur le Requin !
        

        
          Ishiwa ayant atteint son point critique, Takakawa craignait qu’il veuille casser du flic.
        

        
          Samejima regarda Kuo, qui lui répondit par un mouvement de tête. 
          Avant de tendre la main et de piocher du doigt dans l’assiette de Yeh. 
          Elle contenait un sauté de viande aux légumes et noix de cajou. 
          Il enfourna la bouchée. 
          Ceci fait, il se nettoya sur la veste de son compatriote. 
          Sans détacher son regard du sien.
        

        
          
          — Très bon ! 
          jugea-t-il. 
          (Yeh n’avait pas bougé d’un iota.) 
          
            Zaijian, 
          
          murmura-t-il au nez de ce dernier.
        

        
          Samejima en déduisit que ça signifiait « au revoir ». 
          Kuo marcha vers la porte à pas lents. 
          Samejima lui emboîta le pas en sentant la sueur couler dans son dos.
        

        
          Il referma derrière lui et, au même instant, un fracas de verre brisé se fit entendre. 
          On venait de renverser une table.
        

        
          Ils redescendirent l’escalier et se glissèrent dans la foule. 
          Samejima lâcha un souffle profond. 
          Kuo, qui marchait devant, se retourna, et lui adressa un sourire facétieux.
        

        
          — Vous étiez nerveux ?
        

        
          — Vous ne reculez devant rien. 
          Un peu plus et vous étiez mort.
        

        
          — À Taiwan, il ne m’aurait pas laissé faire. 
          Mais on est au Japon ici. 
          Et puis il ne peut pas rentrer au pays.
        

        
          — Pourquoi ?
        

        
          — Du Yuan.
        

        
          — Qui le tuera, vous voulez dire ?
        

        
          — Exact. 
          Il ne laissera jamais Yeh lui échapper. 
          Tous les moyens lui sont bons.
        

        
          — Au fait… Ce que vous appelez un 
          
            neryochagi
          
          , c’est quel genre de technique ?
        

        
          — Pourquoi cette question ?
        

        
          Kuo le dévisageait, intrigué.
        

        
          — Il y a quatre jours, un homme a été assassiné sur notre secteur. 
          Crâne défoncé.
        

        
          Un éclat fusa dans les yeux de Kuo.
        

        
          — De quelle façon ?
        

        
          — N’étant pas sur cette affaire… Je sais seulement que c’est avec un objet contondant. 
          Il a eu le crâne fendu. 
          De face.
        

        
          
          — Montrez-moi le corps, s’il vous plaît, le pria Kuo, d’un ton grave.
        

        
          — Je regrette mais je ne peux pas. 
          Enfin, pas encore.
        

        
          — Vraiment ? 
          Bon, le 
          
            neryochagi
          
          , voyez-vous, se pratique de face, au sommet de la tête de l’adversaire, comme ceci…
        

        
          Il s’immobilisa soudain, tira à lui le bras gauche de Samejima, avança un peu son bras droit, puis leva prestement le pied du même côté. 
          Amenant tout aussi promptement son genou droit jusqu’à hauteur de poitrine, il éleva ensuite tout droit la jambe, jusqu’à porter le tibia au niveau de son front.
        

        
          Puis il abaissa son talon, tout en donnant à la trajectoire un léger angle d’attaque.
        

        
          La pointe de son pied avait largement dépassé le front de Samejima.
        

        
          Quelques passants alcoolisés s’étaient arrêtés et regardaient, ébahis.
        

        
          — C’est ça le 
          
            neryochagi
          
          . 
          « Tombée du talon sur l’occiput » en japonais. 
          On brise le crâne, ou cet os, là.
        

        
          Il désignait la clavicule.
        

        
          Samejima en avait encore le regard épaté. 
          
            Une technique d’une puissance inouïe
          
          , pensa-t-il. 
          Face à un homme de grande taille, un coup pareil était absolument imparable. 
          Même si on pouvait protéger sa tête, c’était alors l’épaule qui encaissait le choc.
        

        
          — Sa puissance de frappe ? 
          Un seul coup permet de tuer ?
        

        
          Kuo le fixa du regard.
        

        
          — Tout dépend de celui qui l’emploie. 
          Tuer d’un coup n’est pas si simple. 
          Mais Du Yuan, lui, il peut. 
          D’ailleurs, il l’a déjà fait à Taiwan. 
          Quand on a trouvé le corps, tout 
          
          le monde a pensé que c’était un meurtre à coup de pierre. 
          Une pierre tenue à deux mains, comme ça, et abattue de toutes ses forces.
        

        
          Il mimait l’action de lever les deux mains au-dessus de sa tête, puis d’asséner le coup.
        

        
          — Mais ce n’était pas ça. 
          Il lui avait enfoncé le crâne avec son talon. 
          Une technique effrayante. 
          Quand on ne connaît pas, on ne peut rien anticiper, jusqu’au moment où on reçoit le coup. 
          (Son expression se durcit.) Si le tueur est bien Du Yuan, tant que Yeh Wei ne sera pas anéanti, d’autres vont mourir. 
          Du Yuan n’a certainement pas peur de la mort. 
          Tout ce qui compte pour lui, c’est d’éliminer Yeh.
        

        
          Samejima fut pris de frissons.
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          Cet immeuble de Sangūbashi était d’un luxe sans comparaison aucune avec le sien, à Ōkubo. 
          La porte en verre de l’entrée s’ouvrait sur une façade couleur brique et était équipée d’un digicode. 
          On appelait par l’interphone commun la personne qu’on voulait rencontrer pour qu’elle ouvre, sinon, sans clef, vous ne pouviez pas franchir la porte automatique intérieure pour gagner le hall et l’ascenseur.
        

        
          Tous deux étaient restés jusque-là dans un petit hôtel du district de Shiba.
        

        
          Ils ne l’avaient pas quitté depuis leur sortie du parc tôt dans la matinée d’hier.
        

        
          À présent, Nami savait ce qui allait se passer. 
          Yang n’avait pas menti quand il lui avait dit : « Tu vas assister à des choses que tu n’as encore jamais vues. 
          Ça va te dégoûter. »
        

        
          Hier, elle avait vomi à plusieurs reprises. 
          Elle s’était dit qu’elle n’oublierait plus ce à quoi elle avait assisté. 
          Après qu’il se fut éclipsé, des voix s’étaient fait entendre, des hommes qui passaient au-delà du réduit technique dans 
          
          lequel elle se dissimulait. 
          Quelques secondes plus tard, quelqu’un avait poussé un cri comme jamais de sa vie elle n’en avait entendu. 
          Un seul, mais interminable qui, enfin, s’était dissous dans le silence.
        

        
          Elle avait attendu une demi-heure, puis c’en avait été trop. 
          Elle avait pensé que Yang avait été tué. 
          Elle pensait fuir lorsqu’il était revenu.
        

        
          Il portait un homme sur l’épaule. 
          Elle n’avait pas reconnu tout de suite Yasui. 
          Son nez était cassé, ses traits déformés au possible. 
          Ses bras partaient dans des directions incongrues au niveau des coudes. 
          De sa bouche dépassait une pierre presque aussi grosse que le poing. 
          Sans doute cassées pour la faire entrer, ses dents de devant manquaient. 
          Du sang et de la bave s’écoulaient sur son menton.
        

        
          Yang avait balancé le corps devant elle comme s’il se débarrassait d’un ballot.
        

        
          Yasui avait gémi de douleur. 
          L’unique endroit intact dans son visage étaient ses yeux. 
          Baignés de larmes, ils étaient emplis de terreur et d’une supplication muette.
        

        
          Elle en était restée pétrifiée.
        

        
          Le blessé se tortillait sur le sol. 
          Mais ses deux bras brisés étaient inutilisables. 
          Ses mouvements, trahissant ses souffrances, il faisait penser à un insecte auquel on a arraché les ailes.
        

        
          Yang, impassible, s’était adressé à elle en chinois.
        

        
          — Tu vas l’interroger pour moi. 
          Dis-lui ceci : s’il répond, je lui laisse la vie sauve. 
          S’il se tait, s’il ment, ça fera encore plus mal et je le tuerai.
        

        
          Elle avait posé sa main sur ses lèvres, acquiescé. 
          Le regard du yakuza montait vers elle. 
          Elle avait capté le message : 
          
            Sauve-moi
          
          .
        

        
          Surmontant sa nausée, elle avait traduit.
        

        
          
          — Si vous répondez, il ne vous fera rien. 
          Sinon, vous mourrez.
        

        
          Yasui avait agité désespérément la tête. 
          Le saisissant par une épaule, Yang l’avait assis. 
          Un geste brutal qui avait tiré un nouveau geignement au blessé.
        

        
          — Je vais retirer le caillou de sa bouche, avait expliqué Yang. 
          S’il crie, je le tue à l’instant.
        

        
          Elle avait traduit, d’une voix tremblante. 
          Yang avait retiré la pierre. 
          Laquelle avait frotté sur les restes d’incisives.
        

        
          — Dis-lui de ne pas me tuer… s’il te plaît…
        

        
          — Demande-lui s’il connaît un Chinois du nom de Yeh. 
          Un Taiwanais, soixante-cinq ans, un ami du boss de l’Ishiwa.
        

        
          Elle avait obéi. 
          Les yeux du blessé jouaient au ping-pong entre elle et Yang. 
          Sueur, sang et bave marbraient son visage.
        

        
          — Ishiwa, oui… On a des relations, mais je ne connais pas ce Taiwanais. 
          Je ne mens pas. 
          Ce gars-là a tué mes trois hommes. 
          En un rien de temps… S’il te plaît, ne le laisse pas me liquider. 
          Je dirai ce que je sais…
        

        
          Elle avait transmis la réponse.
        

        
          — Demande-lui où habite le boss Ishiwa.
        

        
          — Dans un immeuble de Yotsuya ou quelque part par là. 
          Je ne sais pas au juste…
        

        
          — Où le gang a son bureau ?
        

        
          — À Shinjuku… QG et logement. 
          Les… adresses sont dans ce calepin.
        

        
          Il avait gémi en essayant de glisser la main de son bras droit brisé sous sa veste. 
          Yang s’était emparé du calepin.
        

        
          — Il connaît un dirigeant du gang qui sait où il habite ?
        

        
          Yasui avait évoqué un certain Takakawa, numéro trois 
          
          du gang. 
          Ayant quitté sa femme, il vivait avec une ex-entraîneuse à Sangūbashi. 
          Un chauffeur passait le prendre régulièrement.
        

        
          Yang s’était tourné vers Nami.
        

        
          — Tu crois qu’il dit vrai ?
        

        
          — Oui. 
          Il a trop peur de mourir.
        

        
          Prenant le blessé de vitesse, il lui avait renfoncé la pierre dans la bouche. 
          Yasui avait eu un hoquet et un pauvre geignement étranglé. 
          Yang l’avait rejeté sur son épaule alors qu’il agitait furieusement les jambes tel un enfant obstiné.
        

        
          — Attends-moi encore un peu, avait ordonné Yang en s’éloignant avec son fardeau humain sur l’allée.
        

        
          De la bouche de Yasui sortaient des sons presque inaudibles. 
          Ces plaintes s’étaient vite éteintes.
        

        
          Nami s’était accroupie pour vomir dans un buisson. 
          Elle avait essayé de ne pas penser au sort du yakuza. 
          Comme au sortir d’un inconcevable cauchemar, elle ne pouvait croire que la réalité était là, autour d’elle : un parc dense, silencieux. 
          Elle s’imaginait regardant un film projeté sur un écran encastré dans sa tête.
        

        
          Un court moment plus tard, Yang était de retour. 
          Il était en caleçon, son survêtement à la main. 
          Et il était mouillé.
        

        
          — C’est fini.
        

        
          Elle avait levé les yeux vers lui. 
          Il avait le regard tourné vers le ciel. 
          L’aurore le rosissait entre les gratte-ciel de Shinjuku.
        

        
          — Il va sans doute pleuvoir. 
          Le niveau de l’étang ne baissera pas. 
          On ne retrouvera pas de sitôt ceux que j’y ai enfoncés.
        

        
          — 
          
            Enfoncés
          
           ?
        

        
          — J’ai lesté les trois corps ensemble avec les plaques qui bordent le fossé.
        

        
          
          De nouveau, elle avait été prise d’un haut-le-cœur.
        

        
          — On va se quitter ici. 
          Mais je ne veux pas que tu ailles à la police, avait-il annoncé en remettant sa chemise et son pantalon.
        

        
          — Non, je reste avec toi.
        

        
          — Tu n’as pas peur ?
        

        
          — Si, très. 
          Mais encore plus de te quitter.
        

        
          — Le gars est mort. 
          Il n’y a plus personne pour faire le lien entre toi et moi.
        

        
          — Je reste.
        

        
          Il n’avait pas répondu. 
          Elle l’avait regardé nouer sa cravate. 
          Des gestes aisés, posés, ceux d’un employé de bureau s’apprêtant pour partir à son travail.
        

        
          — Tu veux bien m’emmener ?
        

        
          Son nœud achevé, il avait baissé les yeux vers elle. 
          Elle avait cru deviner son interrogation : 
          
            Pourquoi ? 
          
          Mais il s’était tu.
        

        
          Il avait remis son survêtement dans le fourre-tout avant de l’enterrer sous la même souche, puis rangé son poignard dans l’attaché-case.
        

        
          — Bon, on y va, lui avait-il lancé.
        

        
           
        

        
          Nami appuya sur la touche 802 de l’interphone.
        

        
          Un déclic se fit entendre, suivi d’une voix féminine.
        

        
          — Je travaille au club Adélie et je viens de la part de M. Takakawa, j’ai quelque chose à vous remettre, débita Nami d’une traite.
        

        
          — Ah bon, répondit sèchement la femme.
        

        
          La porte automatique donnant accès à l’ascenseur se mit en branle. 
          Sortant un mouchoir de sa veste, Yang essuya la touche, puis poussa Nami au-delà de la porte. 
          Le seuil passé, celle-ci se referma en chuintant.
        

        
          
          Il enfonça la touche de l’ascenseur avec un doigt entouré du mouchoir. 
          Ils se glissèrent à l’intérieur. 
          Au septième, Nami sortit la première. 
          Yang lui tendit l’attaché-case. 
          Elle le prit et s’engagea dans le couloir. 
          Il sortit une paire de gants en latex de sa poche, les enfila.
        

        
          Une fois Nami devant le 802, il se positionna de l’autre côté de la porte et se colla dos au mur, de façon à être dans l’angle mort du judas.
        

        
          Nami sonna.
        

        
          Elle devina une présence derrière l’œilleton.
        

        
          Le verrou fut débloqué. 
          L’instant d’après, Yang agrippait la poignée et tirait d’un coup sec. 
          Comme entraînée, une femme aux longs cheveux et vêtue d’une robe noire surgit. 
          La main droite de Yang vola jusqu’à elle et se referma sur ses joues tandis qu’elle ouvrait des yeux ronds. 
          L’étau des doigts était si puissant qu’il l’empêchait d’émettre un son.
        

        
          Il la repoussa à l’intérieur de l’appartement du bout de son bras droit tendu. 
          Impuissante, elle était obligée de reculer.
        

        
          La maîtrisant toujours, il pénétra sans se déchausser dans un couloir recouvert d’un tapis. 
          Nami suivit et referma la porte. 
          Elle sentit ses doigts trembler tandis qu’elle la verrouillait.
        

        
          La main toujours en tenaille, Yang entra dans le salon qu’il balaya d’un regard rapide. 
          D’où était Nami, l’épaule de Yang et le visage de la femme lui donnaient l’impression d’être couplés par un bras robotique.
        

        
          La vue tombait sur une autoroute urbaine. 
          La pièce était parquetée et meublée d’un canapé, de fauteuils encadrant une table basse en marbre, d’un téléviseur grand écran. 
          Une petite bouteille de bière et un verre étaient posés sur 
          
          la table ; la télé diffusait un film étranger sous-titré. 
          Posée sur un cendrier, une Salem Light au bout teinté de rouge à lèvres laissait échapper une fine volute de fumée.
        

        
          Conclusion, la femme était seule.
        

        
          La main droite de Yang lui souleva le menton d’un coup sec, dénudant sa gorge blanche.
        

        
          Il tourna la tête vers elle. 
          Pas une ombre d’émotion ne se peignait sur son visage. 
          Son poing s’abaissa, et la heurta au creux de l’estomac. 
          Un bref râle jaillit de la bouche de la femme et elle tomba à genoux.
        

        
          Il l’allongea sur le parquet. 
          Elle n’était pas évanouie, mais semblait souffrir sans pouvoir émettre un son ni ouvrir les yeux.
        

        
          Il fit un signe de menton à Nami. 
          Elle lui tendit l’attaché-case.
        

        
          En ayant sorti du ruban adhésif et des cordes, il obtura les yeux et la bouche de la femme et attacha ses bras et ses jambes.
        

        
          Il y avait deux chambres au fond. 
          Dans l’une, un grand lit. 
          Soulevant la femme, il la déposa sur le lit, puis étendit la couverture sur elle.
        

        
          Nami s’assit dans un fauteuil. 
          Une conversation en anglais s’échappait de la télé, une boîte de vidéocassette était posée sur le téléviseur.
        

        
          Yang revint. 
          Nami serrait fortement ses mains posées sur ses genoux. 
          Il approcha d’un meuble bas sur lequel se trouvait un téléphone sans fil. 
          D’une pression, il fit passer le répondeur de la fonction « messagerie » à « absent ». 
          Une voix féminine préenregistrée se fit entendre, puis un signal aigu. 
          Il entreprit de fouiller le meuble.
        

        
           
        

        
          Nami le vit sortir des médicaments de l’attaché-case, 
          
          puis les avaler. 
          Elle comprenait aussitôt quand la douleur surgissait, car son visage prenait alors un teint cireux.
        

        
          Hier, déjà, il avait eu une crise. 
          Il s’était borné à appliquer de la glace sur son ventre, n’avait pris aucun calmant. 
          Il lui avait expliqué qu’il essayait de faire durer ses réserves, mais les effets s’amenuisant, il avait consommé plus que prévu. 
          Un médicament atténuait la douleur, un autre était un anti-inflammatoire. 
          Sans celui-ci, qui fondait à vue d’œil, une péritonite risquait de se déclarer.
        

        
          Le téléphone sonna deux fois, déclenchant le répondeur, mais la communication fut coupée sans qu’un mot ait été prononcé.
        

        
          Nami lui traduisit un certain nombre de documents qu’il avait découverts dans le meuble. 
          Certains ressemblaient à des titres de propriété auxquels elle ne comprit pas grand-chose. 
          Yang parut ne pas leur accorder d’importance.
        

        
          Passé minuit, elle s’assoupit. 
          Elle n’avait pas fermé l’œil la nuit précédente. 
          Aussitôt couchés, il avait eu envie d’elle. 
          Mais elle n’avait pas l’esprit disponible. 
          Il n’avait rien dit, et retiré sa main sans insister. 
          Puis, un peu avant l’aube, c’était elle qui avait pris l’initiative. 
          Alors qu’il se rendormait, elle n’avait pas pu trouver le sommeil.
        

        
          Il se réveillait par intermittences. 
          Elle l’avait observé de temps à autre, le découvrant silencieux, les yeux grands ouverts fixés sur le plafond. 
          Toutefois, elle avait été incapable de lui demander à quoi il pensait. 
          Trop effrayée par ce qu’il lui dirait.
        

        
          Quand ils avaient planifié leur visite à cet appartement, il lui avait dit :
        

        
          — C’est le dernier job que je fais avec toi. 
          Une fois que j’aurai appris par Takakawa où Yeh se trouve, je me débrouillerai en solo.
        

        
          
          Elle l’avait alors interrogé pour la première fois sur ce Yeh.
        

        
          — Qu’est-ce qu’il a fait ?
        

        
          — Il m’a trahi.
        

        
          — Et le tuer arrangera tout ?
        

        
          Il avait porté son regard au loin, hoché légèrement la tête.
        

        
          — Tu rentreras à Taiwan après ?
        

        
          — Si je peux repartir comme je suis venu.
        

        
          — De quelle façon ?
        

        
          — Ça ne servirait à rien que tu le saches. 
          Disons que je suis simplement resté en bateau très longtemps, et que je suis arrivé après un long détour. 
          J’ai salement souffert du mal de mer. 
          J’aurais encore préféré qu’on me brûle la plante des pieds.
        

        
          — Tu n’es donc pas venu par avion.
        

        
          Il avait répondu par un sourire équivoque, n’avait pas dit un mot de plus.
        

        
          À 3 heures passées, le téléphone sonna pour la troisième fois. 
          Le répondeur se mit en marche, puis la communication fut coupée.
        

        
          Une vingtaine de minutes plus tard, l’interphone relié à l’entrée de l’immeuble émit un signal.
        

        
          Sans mot dire, Yang déclencha l’ouverture de la porte de l’immeuble. 
          Aucune voix n’était venue par l’appareil.
        

        
          Elle se leva et s’engagea dans le couloir. 
          Lui se colla dos au mur, s’immobilisa. 
          Il avait passé un tablier trouvé dans la cuisine et serrait un couteau dans sa main droite.
        

        
          Elle arriva à la porte, colla son œil au judas. 
          Elle perçut le chuintement de l’ascenseur en train de monter, puis s’arrêtant à leur niveau. 
          Ensuite, ce furent des bruits de pas et un homme en costume entra dans son champ de vision. 
          
          Il avait desserré son nœud de cravate et attendait, mains dans les poches. 
          Ses cheveux étaient rejetés en arrière, son regard était celui d’un aigle.
        

        
          Elle respira deux fois à fond, puis déverrouilla la porte.
        

        
          L’homme ouvrit alors de grands yeux.
        

        
          — Vous êtes qui ?
        

        
          Elle perçut son haleine avinée. 
          Il avait les yeux rougis.
        

        
          — Une amie de Yukari. 
          Elle ne se sentait pas dans son assiette et m’a appelée.
        

        
          — Hein ? 
          râla le nouveau venu, qui entra. 
          (Il se débarrassa rageusement de ses chaussures.) C’est pour ça qu’elle répondait pas, la connasse…
        

        
          Il enfila des mules et s’avança dans le couloir à grands claquements de semelles. 
          Elle le regarda s’éloigner, puis ferma la porte à double tour.
        

        
          — Hé, Yukari ! 
          rugit-il, un pied dans le salon.
        

        
          Au même instant, Yang fut sur lui. 
          Il ficha le couteau dans son bas-ventre.
        

        
          Les yeux de l’homme s’arrondirent, il aspira à grand bruit. 
          Sa main se porta sur l’avant-bras droit de Yang. 
          Qui enserra vigoureusement ses joues de sa main libre.
        

        
          — Un mot et je t’ouvre le ventre, chuchota-t-il.
        

        
          La mâchoire de l’homme s’agita.
        

        
          Son arme toujours plantée dans le ventre de l’autre, Yang le poussa vers le canapé. 
          L’homme y tomba comme une masse. 
          Yang s’accroupit devant lui, genoux contre genoux. 
          Les yeux du blessé restaient scotchés sur le couteau qui dépassait de son ventre.
        

        
          Ses paupières battirent. 
          Il ne paraissait pas souffrir davantage que ça. 
          La lame était pourtant enfoncée d’une quinzaine de centimètres.
        

        
          À présent qu’il était assis face à Yang, il se mit à haleter. 
          
          Les larmes tombaient du coin de ses yeux, son souffle vira au reniflement. 
          Sa main qui serrait le bras droit de Yang était agitée de petits tremblements.
        

        
          Yang adressa un signe de tête à Nami. 
          La chemise et le pantalon de l’homme étaient ensanglantés, une petite mare de sang se formait à ses pieds.
        

        
          — Je ne poserai la question qu’une fois. 
          En allant à l’hôpital, tu peux encore être sauvé. 
          Mais si tu ne réponds pas, si tu élèves la voix, je t’éventre, dit-il en chinois.
        

        
          Nami traduisit.
        

        
          L’homme remua son menton enserré par la main de Yang.
        

        
          — Où est Yeh ? 
          demanda Nami.
        

        
          L’homme lui décocha un regard. 
          Sa bouche s’ouvrit, béante. 
          Aussitôt recouverte par la main de Yang, qui appuya. 
          Un gémissement filtra sous sa paume.
        

        
          L’homme secoua la tête. 
          Yang libéra sa bouche.
        

        
          — Chez… le patron. 
          À… Yotsuya, quartier de Wakabachō. 
          Avec ses gardes du corps. 
          Il… a deux apparts…
        

        
          Nami traduisit rapidement.
        

        
          — Nom de l’immeuble et numéro des apparts ? 
          ajouta Yang, aussitôt traduit par Nami.
        

        
          — Wakabachō Grand Heim, 1021 et 1022…
        

        
          — Combien de gardes ?
        

        
          — Deux à lui… et deux à moi…
        

        
          — Armés ?
        

        
          — Oui… armés…
        

        
          L’homme regardait Nami comme pour implorer son aide. 
          Elle sentit venir une défaillance. 
          Le froid gagnait sa nuque. 
          Incapable de garder la station debout, elle se laissa tomber à croupetons.
        

        
          La voix de l’homme lui parvint dans le lointain.
        

        
          
          — C’est… donc… lui ? 
          Hein, c’est lui ?
        

        
          Sa voix était pleine de sanglots. 
          Comme Nami ne parvenait pas à répondre, il se tourna vers Yang.
        

        
          — C’est… vous, le Singe venimeux ?
        

        
          — 
          
            Le Singe venimeux
          
           ? 
          répéta Yang.
        

        
          — Oui, j’ai rencontré un flic de Taiwan. 
          Il vous poursuivait… Il… a dit s’appeler… Kaku.
        

        
          — 
          
            Kaku
          
           ?
        

        
          Luttant pour ne pas s’évanouir, Nami suivait leur échange.
        

        
          — Me tuez pas… me tuez pas…, implora l’homme avec difficulté.
        

        
          Des larmes s’écoulaient à chaque battement de ses paupières. 
          Son visage, d’abord rougi par l’alcool, était devenu blafard.
        

        
          — Le Singe venimeux… ne me tuez pas…
        

        
          — Je ne suis pas le Singe venimeux, je suis Du Yuan, articula Yang posément, comme pour bien se faire entendre.
        

        
          Après quoi, d’un mouvement lent, il retira la lame. 
          L’homme suffoqua, comprima son ventre à deux mains.
        

        
          Yang se rapprocha pour le regarder dans les yeux, puis il répéta avec la même lenteur :
        

        
          — Du Yuan.
        

        
          — Du… Du Yuan, l’imita l’homme, comme subjugué.
        

        
          En un éclair, le couteau fila vers sa gorge. 
          Et Nami s’évanouit sans voir la suite.
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          Un agent du commissariat était en faction au bas de l’immeuble. 
          Samejima descendit de la voiture de police en compagnie de Momoi et s’approcha.
        

        
          Ils gagnèrent le septième étage par l’ascenseur. 
          Des éclairs de flash éclataient par-delà la porte ouverte de l’appartement où ils se rendaient, signe que des constatations étaient en cours.
        

        
          L’un et l’autre passèrent une paire de gants.
        

        
          Le seuil franchi, ils aperçurent Hashiuchi, chef de groupe à la première section de la division criminelle du DPMT, et Hori, directeur de la PJ du commissariat local. 
          Ils discutaient avec Araki, dans le salon. 
          Se retournant, Hori les découvrit et afficha son étonnement.
        

        
          — Qu’est-ce qui amène le commissariat de Shinjuku ici ?
        

        
          Hashiuchi aussi, interrompant la conversation, dévisagea Samejima.
        

        
          — C’est moi qui lui ai dit de venir, marmonna Araki. 
          Le suspect a de fortes chances d’être un étranger qui dépend de chez eux.
        

        
          
          — La victime est un bras droit d’Ishiwa, non ? 
          dit Momoi.
        

        
          — Oui, admit Hori. 
          Mitsuaki Takakawa, trente-neuf ans.
        

        
          — La cause du décès ?
        

        
          — Gorge tranchée. 
          Il a reçu un coup de couteau dans le ventre un peu avant l’heure probable du décès. 
          Assez profond pour causer une hémorragie mortelle sans soins rapides.
        

        
          — Bref, il a été suriné et un peu après égorgé.
        

        
          — Je privilégie la piste de la vengeance à celle d’un règlement de comptes. 
          Les suspects sont deux, un homme et une femme, répondit Hori à Momoi.
        

        
          Hashiuchi lança un regard désapprobateur au directeur, trop bavard à son goût. 
          Araki intervint :
        

        
          — Pas de problème. 
          Le premier qui nous a rencardés est le capitaine Samejima.
        

        
          Celui-ci tourna les yeux vers lui. 
          La stupeur se lisait chez Hori et Hashiuchi.
        

        
          Araki fit signe aux deux nouveaux arrivants de le suivre dans un coin du salon. 
          Enquêteurs et techniciens ne cessaient d’aller et venir dans la pièce.
        

        
          — Vous êtes au courant ? 
          demanda-t-il à Momoi.
        

        
          — Le capitaine m’en a dit une partie en venant. 
          Ce serait un tueur professionnel taiwanais, dit-il à voix basse.
        

        
          — Je ne pensais pas que vous vous déplaceriez en personne.
        

        
          — Je voulais que le patron voie au moins la scène de crime, expliqua Samejima. 
          Mon intention n’est pas spécialement de l’impliquer dans cette affaire.
        

        
          Araki montra qu’il avait compris, ferma les yeux. 
          
            Il a l’air déçu
          
          , songea Samejima.
        

        
          Araki rouvrit les yeux.
        

        
          
          — Vous aviez déjà rencontré le mort ?
        

        
          — Pas plus tard qu’hier. 
          Kuo m’avait appelé, c’était dans un restaurant de nuit.
        

        
          — Quoi ? 
          J’ai bien entendu ? 
          se raidit Araki.
        

        
          Samejima lui rapporta les événements de la veille tels qu’il les avait racontés à Momoi dans la voiture.
        

        
          — Donc, Takakawa est ensuite revenu ici où l’autre lui a fait la peau.
        

        
          — Le suspect aurait pris les devants ? 
          demanda Samejima.
        

        
          — Tout juste. 
          Vers 21 heures hier soir, une femme s’est présentée ici en se faisant passer pour quelqu’un du bar où la locataire de cet appartement, Yukari Iijima, travaillait auparavant. 
          Elle a prétendu lui remettre quelque chose de la part de Takakawa. 
          La locataire lui a ouvert. 
          Un homme a alors surgi, l’a attachée, puis fourrée dans son lit. 
          Elle n’a pas véritablement vu ses traits. 
          C’était quelqu’un de grande taille, en costume cravate. 
          Quant à la femme, elle a parlé à l’homme, dans une langue étrangère, du chinois ou du coréen. 
          Iijima n’a été délivrée qu’au matin, quand le jeune gars qui devait venir chercher Takakawa est arrivé. 
          Takakawa, lui, était dans le salon, mort. 
          (Il désigna la table en marbre.) Et là, on a trouvé ça.
        

        
          Il fit signe à Hori. 
          L’air résigné, celui-ci sortit une pochette en plastique de la boîte regroupant les pièces à conviction et la lui apporta. 
          Elle laissait voir trois petits singes sculptés dans du bois. 
          L’aveugle, le sourd et le muet étaient faits d’une même pièce.
        

        
          Hori parti rejoindre Hashiuchi, Araki lança un regard aigu à Samejima.
        

        
          — C’est la merde, hein ?
        

        
          — Il faut immédiatement en informer Kuo, qu’il voie ça.
        

        
          
          — Hors de question ! 
          Faisons ça et ça deviendra malsain pour nous deux.
        

        
          — Le gars a cuisiné Takakawa, selon moi. 
          On ne va pas tarder à nous signaler son meurtre suivant, répliqua Samejima d’un ton sévère.
        

        
          — Je m’en doute. 
          Je connais bien quelqu’un à l’Antigang, je l’ai déjà mis en planque près du QG du gang Ishiwa.
        

        
          — Ça ne règlera pas le problème. 
          Vous croyez que Yeh se trouve là ?
        

        
          — Vous parlez trop fort, suivez-moi. 
          (Ils allèrent dans le couloir.) Quoi qu’il en soit, Ishiwa aussi est au courant que Takakawa a été liquidé. 
          Il se pourrait qu’à l’heure où je vous parle, Yeh soit en route pour l’aéroport.
        

        
          — Que comptez-vous faire ?
        

        
          — Vous ne voulez pas me laisser m’en occuper, côté DPMT ? 
          Je me démerderai d’une façon ou d’une autre avec la Criminelle et l’Antigang. 
          J’aimerais leur dire que j’ai eu l’info par vous, qu’Ishiwa et les Taiwanais sont en conflit et qu’un tueur taiwanais pro est sur le coup.
        

        
          — Et pour ce qui est du Singe venimeux ?
        

        
          — Je préférerais vous le laisser. 
          Pour le moment, la Criminelle penche pour une vendetta, l’Antigang pour un clash entre organisations. 
          Que Yeh soit trucidé maintenant et on ne sera pas plus avancés. 
          Ce type a une femme avec lui. 
          Elle lui sert sûrement d’interprète. 
          J’aimerais que vous enquêtiez de ce côté.
        

        
          — Et si Ishiwa en parle aux enquêteurs ?
        

        
          — Je ne demanderais pas mieux. 
          Les Enquêtes internationales s’empareraient de Yeh et je ferais cracher au gars tout ce qu’il a sur ses relations avec Ishiwa. 
          Parce que vous croyez qu’il le fera ?
        

        
          
          — Non, bien sûr.
        

        
          Momoi toussota, attirant l’attention d’Araki.
        

        
          — Vous l’avez dit, commissaire. 
          Ishiwa feindra de ne rien savoir sur ce meurtre. 
          Par contre, je ne pense pas qu’il ait la même attitude concernant notre homme. 
          (Une certaine perplexité se lut sur le visage d’Araki. 
          Momoi continua :) Le caïd Ishiwa est connu pour son côté castagneur. 
          Pensez-vous que, ayant perdu un de ses précieux lieutenants, il fasse semblant de rien ?
        

        
          — Bref, il faudrait rechercher notre homme de ce côté-là aussi ?
        

        
          — Ishiwa sait qui est le meurtrier. 
          Quant à Yeh, il doit connaître aussi les traits particuliers et les habitudes du Singe venimeux. 
          Il est en mesure de fouiller le quartier pendant que la police fait du surplace, et à côté de la plaque qui plus est.
        

        
          — Sauf que le gars est un tueur de première classe. 
          Même Ishiwa ne pourra pas le coincer facilement.
        

        
          — C’est là que le bât blesse. 
          Les jeunes gars bouillants fouillent partout dans le quartier à la recherche d’un tueur venu de Taiwan. 
          Combien pensez-vous qu’il y a de Taiwanais à Shinjuku ? 
          En plus, parmi ses sous-fifres aussi, il n’y en a pas un qui puisse reconnaître un Chinois de Taiwan d’un Chinois du continent.
        

        
          Araki pâlit imperceptiblement.
        

        
          Momoi poursuivit :
        

        
          — À franchement parler, je me fous que des sbires d’Ishiwa ou qu’un boss taiwanais soient liquidés. 
          Par contre, je ne veux pas que des Chinois ou des Taiwanais parfaitement étrangers à tout ça soient maltraités ou pire, tués, par des hommes d’Ishiwa sous le simple prétexte qu’ils parlent chinois.
        

        
          
          — OK. 
          Je vais mettre sérieusement la pression sur leur QG.
        

        
          — Vous-même ? 
          insista Momoi.
        

        
          Araki lâcha un bref bruit de gorge, fit un signe de la tête.
        

        
          — J’en fais mon affaire, déclara-t-il.
        

        
          — Bien. 
          Vous prenez donc Ishiwa. 
          De mon côté, je suis la piste du suspect, avec la collaboration de Kuo. 
          Attention, Hata, un bras droit d’Ishiwa, est du genre colérique. 
          Méfiez-vous de lui. 
          Ne relâchez pas votre attention.
        

        
          — Hata, d’accord, pigé, fit Araki après une profonde inspiration.
        

        
          Samejima se tourna vers son chef, qui approuva de la tête.
        

        
          — Bon, allons-y. Commissaire Araki, un conseil pour finir.
        

        
          — Oui ?
        

        
          — Même si la Sûreté se bouge en tablant sur une vengeance, lorsque vous planquerez devant leur QG, vous et vos hommes, soyez armés et portez vos gilets pare-balles. 
          Mieux vaut vous attendre au pire.
        

        
          — Le Singe venimeux va attaquer leur QG, vous voulez dire ?
        

        
          — Le cas Takakawa est éloquent et, sauf s’il a déjà éliminé Yeh, on peut s’attendre à tout avec lui.
        

        
          Araki laissa émerger un petit sourire en coin.
        

        
          — Si besoin est, je ferai appel aux forces anti-émeutes.
        

        
          — Ce qui compte n’est pas les infos sur Yeh mais les vies humaines, conclut Samejima qui quitta les lieux avec Momoi.
        

        
          Une fois à bord de la voiture de police, Samejima ordonna à l’agent au volant de les conduire à l’hôtel Sankō.
        

        
          — Vous pensez que le Singe a logé Yeh ? 
          l’interrogea 
          
          Momoi d’une voix morose tout en laissant son regard errer par la vitre du véhicule qui venait de démarrer.
        

        
          — Il y a des chances, oui.
        

        
          — Donc, s’il tue Yeh, le calme devrait revenir ?
        

        
          — Si tant est qu’Ishiwa ne passe pas aux représailles.
        

        
          — Et qu’en est-il de Kuo ?
        

        
          — Yeh éliminé, il se dira tout au plus qu’il n’a eu que ce qu’il méritait. 
          Il n’est concerné que par le Singe, me semble-t-il.
        

        
          — C’est bien ça qui est un problème.
        

        
          Momoi n’avait pas eu un mot pour critiquer le retard mis par son subordonné pour lui faire son rapport sur les liens entre les deux Taiwanais. 
          Pareillement, il ne l’avait nullement blâmé pour avoir livré des renseignements à Araki.
        

        
          De ce fait, Samejima n’en ressentait que davantage d’embarras vis-à-vis de lui. 
          En venant, il s’en était excusé et ce dernier lui avait répondu : « Est-ce que votre amitié pour Kuo ne l’emporterait pas sur votre désir de coopérer avec Araki, dites-moi ? »
        

        
          Il voyait juste. 
          C’était précisément ce qu’il éprouvait à l’endroit du collègue taiwanais qui lui avait fait accepter de devenir l’instrument d’Araki. 
          Il ne pensait toutefois pas que Momoi le comprendrait. 
          Ils n’échangèrent plus un mot pendant le trajet.
        

        
          Lorsque l’hôtel fut en vue, Samejima reprit la parole.
        

        
          — Patron, je n’arrête pas de vous causer des désagréments.
        

        
          — Faites ce que vous estimez être bon. 
          Tant que vous serez sous mes ordres à la Prévention criminelle.
        

        
          — Je vous remercie, dit-il en ouvrant la portière.
        

        
          Momoi hocha la tête.
        

        
          — Passez au bureau quand vous en aurez fini, dit-il. 
          Vu 
          
          que Yasui qui était lié à Takakawa est porté disparu, il est possible que ça n’ait pas de rapport avec le meurtre du gérant du bar. 
          Je vais faire sortir le dossier. 
          Autre chose, le conseil que vous avez donné à Araki s’applique aussi à vous. 
          Soyez armé.
        

        
          Samejima le salua, la voiture s’éloigna.
        

        
           
        

        
          En entrant dans l’hôtel, il aperçut Kuo dans le hall. 
          Assis dans un fauteuil, il consultait deux quotidiens, l’un en anglais, l’autre en japonais.
        

        
          Il leva les yeux vers le nouvel arrivant.
        

        
          — Il s’est passé quelque chose ?
        

        
          — Un bras droit d’Ishiwa qu’on a rencontré hier a été descendu. 
          Son tueur l’attendait chez lui. 
          On a retrouvé trois petits singes sculptés.
        

        
          Kuo battit des paupières. 
          Son expression ne changea pas. 
          Mais il murmura « Du Yuan » avant de continuer :
        

        
          — La chasse a commencé.
        

        
          — Vous m’accompagnez, avec la photo de ce Liu dont vous m’avez parlé ?
        

        
          Kuo remonta la chercher dans sa chambre.
        

        
           
        

        
          Samejima se rendit tout d’abord aux Promotions Yasui. 
          Il fit attendre Kuo en bas.
        

        
          Il ne trouva dans les lieux que deux jeunes vraisemblablement chargés de répondre au téléphone. 
          Ils n’en savaient toujours pas plus sur la disparition de leur boss.
        

        
          — Personne ne connaîtrait de vue le dénommé Yang, le boy qui a disparu ?
        

        
          Ils firent signe que non.
        

        
          — Je voudrais consulter les adresses des filles qui travaillaient à la Source aux roses.
        

        
          
          — Le patron est parti avec, fit l’un.
        

        
          — Elles ont donc disparu avec lui ?
        

        
          — Ouais, fit le jeune, abrupt.
        

        
          — Yasui les a questionnées pour essayer de trouver Yang ?
        

        
          — J’sais pas.
        

        
          — Agi se droguait. 
          Ça serait pas avec la merde que vous écoulez ?
        

        
          Le gars accusa le coup. 
          Néanmoins, il donnait l’impression de ne vraiment pas savoir où se trouvait son patron. 
          Samejima reprit :
        

        
          — C’est quoi sa voiture ?
        

        
          — Une Mercedes.
        

        
          — Couleur et numéro ?
        

        
          — Blanche. 
          Le numéro, j’sais pas.
        

        
          — À d’autres ! 
          Vous la conduisiez, pas vrai !
        

        
          L’autre baissa les yeux, puis lui récita un numéro de plaque minéralogique que Samejima prit en note.
        

        
          — S’il appelle, je veux le savoir !
        

        
          Le gars fit oui de la tête. 
          Tout indiquait qu’ils n’étaient pas informés de l’assassinat du type du gang Ishiwa pourtant affilié au leur.
        

        
          Ayant rejoint Kuo, Samejima s’excusa de l’avoir fait patienter, puis tous deux marchèrent en direction du commissariat de Shinjuku.
        

        
          À leur entrée dans les locaux, le Taiwanais amorça spontanément un sourire. 
          Sans doute que l’atmosphère lui rappelait celle des commissariats de son pays.
        

        
          — Je vais chercher un dossier. 
          Attendez-moi là, voulez-vous ?
        

        
          Installé sur un canapé de l’entrée, Kuo regarda autour de lui avec curiosité et lui adressa un sourire.
        

        
          
          — Faites. 
          Je patiente ici.
        

        
          Samejima se rendit à la Prévention. 
          Momoi s’était déjà fait apporter les documents. 
          S’y trouvaient, entre autres, les adresses des hôtesses ayant été employées à la Source aux roses. 
          Elles avaient été consignées dans le procès-verbal de leur audition.
        

        
          Il remercia son chef. 
          Celui-ci était à son bureau, impersonnel, éternel 
          
            mort-vivant
          
          . 
          Lunettes sur le nez, il feuilletait un quotidien et lui répondit d’un hochement de tête. 
          Le dossier sous le bras, il se rendit ensuite à l’armurerie et en sortit un Nambu.38 modèle police qu’il glissa dans son holster de ceinture.
        

        
          Revenu au bureau, il donna à son supérieur le numéro d’immatriculation de la voiture de Yasui.
        

        
          — Vous voulez bien vous charger de la faire rechercher ? 
          Si ça se trouve, elle a peut-être déjà été mise en fourrière.
        

        
          — On le saura tout de suite en tapant le numéro.
        

        
          — Merci d’avance.
        

        
          Samejima se rendit dans un autre bureau afin de faire une demande de sortie de véhicule banalisé. 
          Par chance, il y en avait un de libre et il l’eut à sa disposition pour la journée entière. 
          Il alla se garer devant l’immeuble, puis retrouva Kuo.
        

        
          — Pardon pour l’attente.
        

        
          Kuo se releva.
        

        
          — C’est tranquille ici. 
          Je m’attendais à voir plein de monde.
        

        
          — Avec des menottes aux poignets ?
        

        
          — Oui.
        

        
          Samejima sourit.
        

        
          — Pour une visite touristique qui vaille le coup, le mieux serait de venir une nuit de week-end.
        

        
          
          Ils s’installèrent dans la voiture.
        

        
          — Qu’est-ce que c’est ?
        

        
          — Un dossier qui ne doit pas sortir d’ici.
        

        
          Kuo haussa un sourcil mais ne fit pas de remarque.
        

        
          Samejima ouvrit une chemise. 
          Il dévoila la liste des adresses des hôtesses qui avaient été interrogées. 
          La plupart se situaient dans les quartiers Ōkubo, Kōenji, Takadanobaba et Nakano.
        

        
          Il prit la direction d’Ōkubo, tout en donnant à son passager un aperçu du meurtre du gérant. 
          Il précisa que la victime était un toxico, que son yakuza de patron avait disparu dans la nature et que ce Takakawa trouvé mort le matin même avait été son boss.
        

        
          Kuo l’écoutait en silence.
        

        
          — Selon moi, il y a gros à parier que ce boy nommé Yang suspecté du meurtre du gérant soit le Singe venimeux. 
          Un point qui m’échappe, toutefois, c’est pourquoi ce Yang, si tant est que ce soit l’homme qu’on recherche, s’est fait embaucher dans ce bar à entraîneuses. 
          Je ne vois pas la raison pour laquelle il n’a pas tenté de retrouver Yeh en s’infiltrant dans la communauté taiwanaise du quartier, comme vous l’avez fait.
        

        
          — Moi, je ne crains pas d’être découvert par Yeh. 
          Mais lui a pensé que Yeh apprendrait vite sa présence s’il approchait des compatriotes du Japon. 
          Et fuirait. 
          Du coup, il aurait fait pour rien ce long périple pour entrer clandestinement au Japon et éliminer Yeh.
        

        
          — Vous pensez qu’il est entré clandestinement ?
        

        
          — Bien sûr. 
          Je suppose qu’il possède un faux passeport. 
          Du Yuan sait que Yeh a cherché refuge dans un gang au Japon. 
          Il ne pouvait pas prendre l’avion armé.
        

        
          — Avec une arme à feu, vous voulez dire ?
        

        
          
          — S’il s’agit de ça, il peut s’en procurer ici aussi.
        

        
          Kuo avait parlé posément, le regard fixé sur le pare-brise.
        

        
          — Et à part ça ?
        

        
          — Hum… On nous enseigne bien des techniques dans les commandos de marine, pour tuer, détruire des bâtiments, des véhicules, des bateaux…
        

        
          Samejima opina. 
          Si les craintes de Kuo étaient fondées, ce n’étaient pas aux forces antiémeutes mais à l’armée qu’Araki devrait faire appel.
        

        
          — Et comment s’est-il introduit ici ?
        

        
          — Certainement par la mer. 
          En utilisant un petit bateau maquillé en bateau de pêche. 
          Il existe une filière de contrebande qui relie Taiwan, le continent et votre pays. 
          Elle sert pour le transport de la drogue et des armes. 
          On l’utilise de la même manière que les trafiquants japonais, taiwanais ou chinois. 
          On fait un grand détour pour éviter les patrouilleurs des différentes marines nationales. 
          En choisissant un moment où la mer est mauvaise.
        

        
          — Et pour l’argent ?
        

        
          — Il n’en manque pas. 
          Il a mis de côté des millions voire des dizaines de millions de yuans. 
          Et c’est facile de les changer pour des yens. 
          Ici comme chez nous, l’argent permet de faire à peu près tout, je me trompe ?
        

        
          
            Se pourrait-il qu’il ait débarqué quelque part sur les côtes japonaises et employé un chauffeur pour arriver jusqu’à Tokyo ?
          
        

        
          — Il était amoureux de cette femme qui a été tuée à Taipei ?
        

        
          — Je l’ignore. 
          Si Du Yuan est Liu, il ne joue pas avec les femmes. 
          Ce n’est pas le genre à recourir aux prostituées. 
          De plus, Liu n’aime pas la drogue. 
          Il n’a jamais touché aux 
          
          stupéfiants ou aux amphétamines. 
          Il ne peut pas oublier que son amie a été achevée par une injection de stupéfiant.
        

        
          Samejima hocha la tête. 
          Il suivait l’avenue Ōkubo et approchait d’Ōkubo-nichōme, l’îlot 2. 
          Une des hôtesses, Kiyomi Taguchi, habitait le quartier.
        

        
          S’étant repéré, il roula jusqu’à un immeuble de location bordé par une supérette. 
          Il se gara, descendit en compagnie de Kuo. 
          Ils grimpèrent au troisième par l’escalier. 
          La porte était dépourvue de toute indication.
        

        
          Il sonna. 
          Aucune réaction. 
          Après une courte attente, il appuya plusieurs fois, en vain.
        

        
          Il tenta sa chance chez les voisins. 
          Personne n’était dans l’appartement de gauche. 
          Une jeune fille dans les dix-sept ans, en short en jean, habitait celui de droite. 
          Sa coiffure lui rappela Shō.
        

        
          — La voisine ? 
          On ne se fréquente pas. 
          Mais je sais qu’elle n’est pas là en ce moment.
        

        
          Il la remercia et s’enquit de l’endroit où elle payait son loyer. 
          Il voulait savoir si les propriétaires se faisaient régler chacun de son côté ou par l’intermédiaire d’un seul établissement immobilier spécialisé. 
          Il apprit que l’immeuble était géré par une société immobilière du quartier Hyakuninchō, qui encaissait l’ensemble des loyers.
        

        
          Il la remercia une seconde fois, puis quitta l’immeuble.
        

        
          — Votre façon de procéder est très aimable, lui dit Kuo, une fois à bord. 
          Les policiers japonais sont tous comme ça ?
        

        
          — Ils sont tous gentils vis-à-vis des gens qui n’ont rien fait de mal. 
          Ils ont tort ?
        

        
          — Mais cette jeune fille avait les cheveux teints. 
          Si ça se trouve, elle se pique. 
          Elle vit seule à son âge, ses vêtements sont tape-à-l’œil. 
          Ça ne vous semble pas louche ?
        

        
          
          Samejima sourit. 
          Peut-être avait-il raison. 
          Probablement même que la majorité des collègues japonais auraient eu pour cette gamine aux cheveux teints le même regard soupçonneux que Kuo.
        

        
          Lui-même n’était pas différent autrefois. 
          Il avait changé, et c’était grâce à Shō. 
          Se décolorer, s’habiller autrement que les autres ne faisait pas de quelqu’un un délinquant : cet argument de bon sens, c’était Shō qui le lui avait fait comprendre. 
          Dans le monde de la police, il n’allait pas de soi.
        

        
          Que penserait son passager en voyant Shō ? 
          Et pas la Shō actuelle, mais telle qu’elle était à leur première rencontre ?
        

        
          Il redémarra, direction Takanobaba cette fois. 
          En opération courante, il se serait borné à vérifier l’adresse par téléphone, mais on ne pouvait écarter l’hypothèse que celle qui accompagnait le Singe ait été une hôtesse de la Source aux roses, aussi avait-il opté pour une visite directe.
        

        
          Takanobaba était le quartier où habitait Masumi Kitano.
        

        
          Il enfila l’avenue Meiji, tourna dans la rue partant en biais devant le commissariat de Totsuka. 
          Comme l’immeuble précédent, celui-ci était composé uniquement de studios. 
          En revanche, il y avait un ascenseur.
        

        
          Arrivés au cinquième, il sonna. 
          La réponse se fit attendre. 
          Il se tourna vers Kuo, derrière lui, à qui il adressa un signe de tête négatif et appuya de nouveau sur la sonnette.
        

        
          — Oui ! 
          cria quelqu’un.
        

        
          Le ton indiquait qu’on n’appréciait pas le dérangement. 
          La porte s’écarta, chaîne de sécurité en place. 
          Une jeune femme à la chevelure frisottée se montra dans l’entrebâillement. 
          Seins nus sous un débardeur et short.
        

        
          — Vous êtes qui ? 
          demanda-t-elle.
        

        
          
          — Police. 
          Commissariat de Shinjuku, répondit Samejima en présentant sa plaque.
        

        
          — Encore ! 
          siffla-t-elle. 
          Ras le bol, merde.
        

        
          — Je ne vous retiendrai pas longtemps.
        

        
          — Une minute.
        

        
          Elle referma la porte sans douceur. 
          Mais il ne l’entendit pas libérer la chaîne. 
          Un moment s’écoula. 
          Hésitant à sonner une nouvelle fois, il colla l’oreille au battant.
        

        
          Des bruits de bouteilles entrechoquées s’élevèrent. 
          Elle paraissait remettre de l’ordre. 
          Dans un réflexe, Samejima visualisa l’arrière du bâtiment. 
          Si le Singe se trouvait à l’intérieur et voulait éviter de se trouver face à face avec la police, il ne pouvait faire autrement que passer dans le studio voisin par le balcon.
        

        
          C’est alors que la porte s’ouvrit.
        

        
          — Voilà, émit-elle, aussi peu aimable.
        

        
          Le regard de Samejima tomba sur le petit carré de l’entrée : au milieu d’escarpins et de sandales se trouvait une paire de sneakers d’homme.
        

        
          La femme mâchait du chewing-gum. 
          Sa main droite était glissée sous le devant de son maillot à hauteur des seins.
        

        
          — Un visiteur ? 
          demanda-t-il, en indiquant du regard les sneakers.
        

        
          — Un copain. 
          Ça vous regarde pas.
        

        
          — C’est vrai.
        

        
          Ce disant, il reporta son regard sur les dents de la femme. 
          Une dentition d’accro au solvant.
        

        
          — Mademoiselle Masumi Kitano, c’est ça ?
        

        
          — Oui.
        

        
          — On a dû déjà vous poser plusieurs fois la question mais ce boy, Yang, vous a-t-il contactée ?
        

        
          — Non. 
          On s’était presque jamais parlé, de toute façon.
        

        
          
          — Ah. Vous vous rappelez son visage ?
        

        
          — Ben, ouais.
        

        
          — Vous voulez bien jeter un coup d’œil sur une photo ?
        

        
          Kuo sortit la photo de sa veste. 
          Samejima la prit, la lui présenta.
        

        
          — Celui qui est à l’extrémité gauche…
        

        
          — Ça m’dit rien, répondit-elle d’un air maussade sans cesser de mâchonner.
        

        
          Ses yeux étaient à peine tombés l’espace d’un instant sur le cliché.
        

        
          — Regardez bien.
        

        
          — J’vois pas, j’vous dis. 
          C’est tout ?
        

        
          Il se tut. 
          La main sur la poignée, prête à refermer, elle s’agitait sans dissimuler son irritation.
        

        
          — L’abus de solvant abîme donc aussi la vue, observa-t-il tranquillement.
        

        
          La fille écarquilla les yeux.
        

        
          — J’vois pas de quoi vous parlez.
        

        
          — Vous étiez en train de sniffer, avouez. 
          Ça sent.
        

        
          Elle voulut refermer. 
          Il tira le battant de la main gauche, reprit :
        

        
          — Et en plein jour. 
          C’est la vie de château, je vois. 
          Quand vous en aurez marre du solvant, vous passerez à quoi ? 
          À la came, hein ?
        

        
          Un bruit de pas précipités se fit entendre. 
          En provenance du fond. 
          Puis celui d’une fenêtre qu’on fait glisser dans son encadrement.
        

        
          Il la repoussa, se rua à l’intérieur. 
          Aussitôt, elle s’écria :
        

        
          — Hé là !
        

        
          Un lit occupait le centre de la pièce en désordre. 
          Un jeune en jean, torse nu, se tenait sur le balcon. 
          Ses cheveux 
          
          étaient d’un rouge écarlate. 
          Une chaîne en or pendait à son cou. 
          Samejima se précipita vers lui.
        

        
          — Qu’est-ce que vous foutez ! 
          cria la fille dans son dos.
        

        
          Le jeune avait à présent un pied sur le garde-fou. 
          Levant la tête, il aperçut le policier, devint livide.
        

        
          — Saute et t’es mort, l’avertit Samejima.
        

        
          L’autre se pencha de nouveau par-dessus le balcon, puis se retourna vers lui. 
          Il avait le teint hâlé mais ça ne devait rien à la nature. 
          Il se la jouait surfeur mais son bronzage lui venait d’un salon et non de la mer.
        

        
          Il reposa prudemment le pied sur le sol du balcon. 
          Prit un air boudeur.
        

        
          — Ça veut dire quoi ça ! 
          Qui vous a autorisé à entrer, merde ? 
          lança-t-il d’une voix de crécelle.
        

        
          Samejima balaya la pièce du regard. 
          Aucun flacon de verre en vue. 
          La fille avait tout fait disparaître.
        

        
          — Lâche-moi, connard !
        

        
          Il se retourna aux cris de la fille. 
          Kuo venait juste d’entrer en lui agrippant le bras. 
          Il la propulsa sur le lit, puis s’approcha sans un mot d’un sac poubelle noir posé sur le sol de la cuisine.
        

        
          D’une main, il défit la ficelle qui le fermait, le renversa du pied. 
          Plusieurs flacons brunâtres de tonique ouverts roulèrent, un liquide s’en échappa qui répandait une puissante odeur de solvant.
        

        
          — Je vais porter plainte, salaud ! 
          Vous n’avez pas le droit de fouiller comme ça ! 
          cracha la fille en fusillant le Taiwanais du regard.
        

        
          — Inutile de faire ton numéro, répliqua Samejima. 
          Libre à toi de porter plainte mais tu as vraiment envie de voir le commissariat débarquer ici pour perquisitionner ? 
          Je parie qu’on va trouver autre chose en plus du solvant, non ?
        

        
          
          Une rouleuse de cigarette manuelle était posée sur le buffet.
        

        
          — Ça, tiens, on peut savoir ce que c’est ?
        

        
          Il foudroya le jeune du regard. 
          Par expérience, il savait qu’il baisserait les bras plus vite que la fille. 
          L’autre regarda le plancher.
        

        
          — Dissolvant, joint. 
          Quoi encore ? 
          Amphètes ? 
          Peut-être aussi de la dope ?
        

        
          — Qu’est-ce que j’en sais, moi ? 
          C’est pas chez moi ici ! 
          se défendit le gars avec une moue de gosse.
        

        
          La fille lui décocha un regard assassin.
        

        
          — Pourquoi tu as voulu filer alors ?
        

        
          Il se contenta d’avaler sa salive. 
          Samejima se tourna vers elle. 
          Cette fois, devenue muette, elle se mordillait les ongles.
        

        
          — Tu travailles où en ce moment ?
        

        
          — Quel rapport ? 
          rétorqua-t-elle en l’observant par dessous.
        

        
          — Réponds.
        

        
          — Au Charme, à Shinjuku.
        

        
          — Où ça ?
        

        
          — Kabukichō-nichōme.
        

        
          — Un bar ?
        

        
          — Un club.
        

        
          — On a fait du chemin, je vois. 
          Quelqu’un t’a présentée ?
        

        
          Elle regarda ailleurs.
        

        
          — Alors ?
        

        
          — M. Yasui.
        

        
          — Tiens donc. 
          Tu l’as rencontré quand ?
        

        
          — Le lendemain du meurtre, et le jour après.
        

        
          — Et la dernière fois, il était quelle heure ?
        

        
          — En fin d’après-midi. 
          Vers 16 heures.
        

        
          
          Une demi-journée avant sa disparition.
        

        
          — Pour quelle raison il s’est montré si attentionné ? 
          (Elle ne répondit pas.) Tu lui as dit quelque chose sur Yang ?
        

        
          Elle prit une profonde inspiration, le regarda de nouveau en dessous et recommença à se ronger les ongles.
        

        
          — Vous allez m’embarquer ?
        

        
          — Ça dépend de toi.
        

        
          — Vous me ficherez la paix ?
        

        
          — Qu’est-ce que tu lui as dit sur Yang ?
        

        
          — Qu’il a emporté la pochette en cuir du gérant. 
          Paraît qu’il y avait dedans quelque chose d’important pour lui, alors…
        

        
          — Alors quoi ?
        

        
          — Promettez-moi que vous me ficherez la paix.
        

        
          — D’accord pour repartir gentiment cette fois-ci. 
          Mais tu me reverras. 
          Et si tout ça est encore là, tu seras bonne pour une descente.
        

        
          Elle hocha la tête.
        

        
          — Je lui ai parlé de Nami.
        

        
          — Nami ?
        

        
          — Une fille du bar. 
          Son nom c’est Taguchi. 
          Elle parle chinois. 
          Ses parents sont plus ou moins des rapatriés de Chine après la guerre. 
          Du coup, Yasui a dit qu’elle pourrait être complice de Yang.
        

        
          — Regarde la photo.
        

        
          Il lui présenta pour la seconde fois.
        

        
          — Eh bien ?
        

        
          Un instant, elle resta silencieuse, puis cracha :
        

        
          — C’est ce mec.
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          Un homme qui, en soixante-cinq ans d’existence, n’avait jamais rien regretté était en ce moment même en proie aux regrets. 
          En prime, il avait compris que ceux-ci survenaient en chaîne.
        

        
          Bien sûr, le premier était d’avoir appris à ce trou-du-cul de Pai Yin Wen à moitié défoncé à la dope où Du Yuan habitait. 
          Mais s’il ne l’avait pas fait, il aurait sans doute été abattu séance tenante, et si Pai avait fait correctement son boulot et éliminé Du Yuan, lui-même ne serait pas là aujourd’hui.
        

        
          Son second était d’avoir demandé à Du Yuan d’éliminer la bande de Pai Yin. 
          Mieux aurait valu les oublier dès l’instant où sa rançon avait été versée. 
          Après tout, c’était un ramassis de salopards condamnés à être abattus comme des chiens un jour ou l’autre par les flics, sans qu’il ait à s’en mêler.
        

        
          Cependant, le risque existait que l’un d’eux ait survécu et répandu le bruit, en cabane, qu’ils l’avaient kidnappé et lui avait arraché une rançon. 
          Et ce n’était pas tout. 
          Peut-être avait-il raconté à ses compagnons de cellule comment lui, 
          
          Yeh Wei, tremblant comme une feuille, avait imploré pour sa vie
        

        
          Lui, haut responsable de la bande des Quatre Mers qui s’inscrivait dans la grande tradition de la légendaire société secrète 
          
            T’ien ch’ih hui
          
          , conseiller aujourd’hui de plusieurs firmes de premier plan, yeux bandés et implorant un ravisseur invisible qu’on lui laisse la vie sauve… La dernière chose au monde qu’il souhaitait voir révélée.
        

        
          Enfin, ce qu’il regrettait au-delà de tout, c’était d’avoir réduit le nombre de ses gardes du corps en rendant visite à Li Hua, à Taipei. 
          Mais comment diable aurait-il pu imaginer qu’il y aurait un groupe de types assez insensés pour l’enlever, lui ! 
          À aucun moment jusque-là il n’avait entendu parler de ces jeunes merdeux qui formaient cette foutue bande de Pai Yin. 
          Que Pai Yin Wen tue sa chère Li Hua et Hou, son chauffeur depuis quinze ans, il n’avait décidément pas pu le pardonner.
        

        
          Toujours est-il qu’il se trouvait maintenant au Japon. 
          Où il était venu avec seulement deux gardes du corps.
        

        
          Il fallait mettre un point final à cette histoire démente. 
          Du Yuan était certes plein de ressources, mais le meurtre de sa femme lui était monté au cerveau. 
          Fallait-il qu’il soit égaré pour oser le défier !
        

        
          Yeh avait senti depuis un bon moment que Du Yuan souhaitait mourir. 
          Non qu’il eût pensé à se suicider. 
          Pour lui, il n’y avait pas grand sens à vivre plus longtemps. 
          On pouvait penser qu’à force de tuer, sa propre vie lui était devenue indifférente.
        

        
          Yeh avait appris qu’il était malade au moment de lui donner l’ordre de liquider la bande de Pai Yin. 
          L’inflammation de l’appendice n’est pas si grave en soi, mais la négliger mène à la mort à plus ou moins longue échéance. 
          
          Malgré ça, il n’avait pas voulu prendre le temps de se faire opérer et avait entamé sa mission. 
          Son appendice devait maintenant baigner dans le pus.
        

        
          
            Il n’a pas l’intention de se faire opérer tant qu’il ne m’aura pas tué.
          
        

        
          Il savait pertinemment que personne ne pouvait se mettre sur le chemin de Du Yuan quand il était sur une mission. 
          Ou il mourrait ou ce serait sa cible, c’était la seule alternative.
        

        
          Toutes ses missions jusqu’ici en avaient apporté la preuve. 
          Il avait toujours eu assez de patience pour exécuter son contrat, qu’il nécessite plusieurs semaines ou plusieurs mois.
        

        
          L’homme était en quelque sorte un mal incurable. 
          S’entendait-il chuchoter le nom de quelqu’un dont on devait se débarrasser, il s’accrochait à lui jusqu’à ce que mort s’ensuive, même si la « maladie » était longue à l’emporter.
        

        
          Et voilà que lui-même était devenu la proie de ce mal incurable.
        

        
          Yeh avait la peur au ventre. 
          Et contrairement à ces regrets, ce n’était pas une découverte. 
          Jusque-là, il s’était débrouillé pour s’en sortir. 
          Cette fois encore, il s’en tirerait. 
          Il rentrerait à Taiwan, reprendrait les rênes du pouvoir. 
          Sa fuite aux États-Unis, sa venue au Japon, tout ça n’avait qu’un but : survivre.
        

        
          Il avait donné l’ordre à ses hommes au pays de pister et de liquider sans plus attendre Du Yuan. 
          Le contrat passé sur lui se montait à dix millions de yuans.
        

        
          Il n’empêche, son inquiétude n’en avait pas disparu pour autant.
        

        
          Un exemple : ce Kuo, hier soir. 
          Un flic de la police de Taipei sur la piste de Du Yuan. 
          Un imbécile qui refusait 
          
          qu’on lui graisse la patte. 
          L’attitude indécente qu’il avait eue à son égard, Yeh s’en moquait. 
          Une fois rentré à Taiwan, il le remettrait vite à sa place, et quand il le voudrait.
        

        
          Le hic était que Kuo était persuadé que Du Yuan était au Japon.
        

        
          Yeh avait déjà pensé à la possibilité que le tueur le traque jusqu’ici.
        

        
          Il avait donc demandé à Ishiwa de se méfier de tout Taiwanais à l’identité douteuse. 
          Le caïd le lui avait promis. 
          Il devait envoyer un jeune se renseigner dès qu’un compatriote aurait prononcé le nom de Yeh à Shinjuku. 
          Jusqu’à hier, rien ne s’était passé.
        

        
          L’apparition de ce flic de Taipei était de mauvais augure. 
          Sa présence ici impliquait l’éventualité de celle de Du Yuan.
        

        
          Si c’était le cas, la protection qu’Ishiwa lui accordait était trop approximative.
        

        
          Ce qui importait fondamentalement pour se protéger était de dissimuler l’endroit où il se trouvait. 
          Or, Du Yuan connaissait ses liens avec le yakuza.
        

        
          En s’en prenant à ces hommes, l’un après l’autre, il finirait par aboutir jusqu’à lui. 
          Dans l’ensemble, les yakuzas japonais sont bien organisés, mais ils font trop peu de cas de la baston. 
          Précisément parce qu’ils appartiennent à des organisations solides, ils sont persuadés que personne ne peut leur résister. 
          À plus forte raison, un individu isolé.
        

        
          Pas un n’avait connaissance de la véritable machine infernale qu’était Du Yuan et, pire encore, ne pouvait même s’en faire la moindre idée, ne savait comment il s’approchait de sa cible, imperturbable, efficace. 
          D’une patience infernale.
        

        
          Yeh n’avait aucune intention de retourner à Taiwan tant 
          
          qu’on ne lui annoncerait pas que l’autre avait été définitivement neutralisé. 
          Même si ça devait prendre plusieurs années.
        

        
          Que Du Yuan soit abattu à Taiwan, voilà ce qu’il souhaitait avant tout. 
          S’il était déjà au Japon, parmi les yakuzas que Yeh connaissait, aucun ne serait capable de l’éliminer. 
          Hata, le bras droit d’Ishiwa, le sous-estimait. 
          Qu’est-ce que vous avez à craindre d’un homme seul ? 
          pensait-il sans le dire.
        

        
          La belle claque serait pour lui, à la première attaque de Du Yuan. 
          Et s’il avait la chance d’en réchapper, alors il réfléchirait enfin sérieusement à la façon de coincer pour de bon ce tueur.
        

        
          Dans le fond, il valait peut-être mieux que quelque chose se produise – sans que lui-même en souffre – et même que des hommes restent sur le carreau. 
          Voilà qui déciderait enfin Ishiwa à éliminer Du Yuan.
        

        
          À condition, toutefois, qu’il soit au Japon.
        

        
          
            Vite, qu’il tue. 
            Mais pas moi.
          
        

        
          Il était sorti de chez lui hier soir pour la première fois depuis une éternité. 
          Mais Kuo lui avait plombé sa soirée. 
          Il était accompagné d’un flic japonais.
        

        
          Le moral en berne, Yeh comptait passer la journée au lit. 
          La fille qu’il avait ramenée n’était pas si mal, mais à cause de ce qui s’était passé plus tôt, le cœur n’y était vraiment pas et il avait fini par la renvoyer à l’aube. 
          C’était une Japonaise de dix-neuf ans, hôtesse dans un club où il avait fini la soirée. 
          Il ne voulait pas de Taiwanaise ; elle aurait pu révéler son adresse à Du Yuan. 
          La fille travaillait dans un club qu’Ishiwa possédait et qui était dirigé par sa maîtresse.
        

        
          L’appartement que Yeh occupait et dans lequel il se 
          
          reposait pour le moment appartenait également à Ishiwa. 
          Lequel habitait juste à côté avec sa maîtresse.
        

        
          De l’extérieur, on donnait l’impression de deux logements mitoyens. 
          Chacun avait sa propre entrée, son propre balcon.
        

        
          En réalité, Ishiwa avait fait faire des travaux en sorte qu’ils communiquent par une porte cachée dans une penderie. 
          « Une précaution en cas de descente de police ou d’un raid d’un gang adverse », avait-il expliqué. 
          D’ordinaire, celui que Yeh utilisait était inoccupé.
        

        
          Les fenêtres étaient calfeutrées, on ne pouvait rien voir du dehors.
        

        
          Les deux pièces qui précédaient sa chambre étaient occupées par Huang et Li, ses gardes du corps taiwanais. 
          Le premier était instructeur de kung-fu, le second un tireur hors pair. 
          Et tous deux étaient prêts à se sacrifier pour lui.
        

        
          Ishiwa avait lui aussi deux hommes pour sa protection rapprochée. 
          Ils dormaient dans des chambres séparées de celle de leur chef par une double porte. 
          On pouvait supposer que c’était pour éviter que les échos de ses ébats nocturnes ne parviennent à leurs oreilles.
        

        
          Vers 11 heures, Yeh entendit frapper à la porte de la chambre. 
          Li passa la tête dans l’entrebâillement.
        

        
          — Ishiwa a appelé, il voudrait vous parler. 
          Il a demandé qu’on ouvre la porte de communication avec son appartement.
        

        
          Yeh se redressa, fit un signe de tête.
        

        
          — Ouvre-lui. 
          Et apporte-nous du thé.
        

        
          — Bien, patron.
        

        
          La penderie à la porte dérobée se trouvait dans la chambre de Li.
        

        
          Yeh passa une robe de chambre sur son pyjama et 
          
          frissonna. 
          Il n’avait pas d’appétit, seulement envie d’un thé brûlant. 
          Il passa dans les toilettes, se soulagea puis, s’étant lavé le visage, revint dans le salon où Ishiwa était déjà installé dans un fauteuil. 
          Il était en kimono léger qui faisait voir ses tatouages ; derrière lui se tenait un de ses hommes en costume cravate avec à la main un portable.
        

        
          Le visage du caïd trahissait une humeur exécrable.
        

        
          L’ayant salué, Yeh prit place en vis-à-vis. 
          Ayant été écolier avant la guerre, il n’avait pas de difficulté en japonais, qu’il lisait et écrivait également.
        

        
          Li arriva de la cuisine avec une bouilloire de thé brûlant. 
          Il portait un maillot de corps sur son pantalon, un revolver à la ceinture, légèrement dans le dos. 
          Un Colt.45 militaire fourni par leur hôte.
        

        
          — Je vous en prie, buvez, l’invita Yeh en souriant avant de lever sa tasse que Li venait de remplir.
        

        
          Ishiwa refusa d’un mouvement de la tête.
        

        
          — J’ai une très mauvaise nouvelle à vous apprendre, dit-il. 
          Takakawa, mon homme de confiance que vous connaissez… Il était avec nous hier soir. 
          Eh bien, il s’est fait buter.
        

        
          Yeh le fixa sans rien dire.
        

        
          — Ils étaient deux, un couple. 
          Ils parlaient chinois. 
          Il a été égorgé au couteau.
        

        
          Yeh baissa les yeux sur sa tasse.
        

        
          — Il aurait été torturé avant d’être tué. 
          Il se peut qu’il ait parlé de cet appartement. 
          Les flics vont nous faire des emmerdes. 
          Je suis désolé, mais mieux vaut ne pas rester ici.
        

        
          — Et pour aller où ?
        

        
          Ishiwa glissa une cigarette entre ses lèvres. 
          Son garde du corps, derrière lui, lui présenta la flamme de son briquet.
        

        
          
          — Je ne sais pas. 
          L’aéroport, ou peut-être dans l’Ouest. 
          En tout cas, Hata ne va pas tarder à arriver avec des jeunes. 
          Ils vous accompagneront à l’endroit que vous aurez choisi, l’aéroport ou la gare du Shinkansen.
        

        
          Yeh traduisit ses paroles pour Li et Huang.
        

        
          — Le gars veut vous foutre dehors, patron ? 
          demanda en chinois le premier, imperturbable.
        

        
          — Peut-être bien. 
          Il doit être mort de trouille à cause des flics, répondit Yeh.
        

        
          — Il y avait des singes sculptés près de ce Takakawa ? 
          continua Li. Sinon, peut-être qu’il a été refroidi par quelqu’un sans rapport avec Du Yuan.
        

        
          — Est-ce qu’il y avait des singes sculptés près du corps de Takakawa ? 
          demanda Yeh à Ishiwa.
        

        
          — Oui, à ce qu’on m’a dit. 
          C’est un jeune à moi qui a trouvé le corps.
        

        
          Yeh traduisit. 
          Ses hommes hochèrent la tête sans un mot.
        

        
          — Où me conseillez-vous d’aller ? 
          À Osaka ? 
          À Kyoto ? 
          Ou bien je ferais peut-être mieux de rentrer à Taiwan, non ?
        

        
          — Taiwan pourrait bien être le plus sûr. 
          J’ai dit à mes hommes de se tenir sur leurs gardes, mais le pire pourrait bien être les flics. 
          Celui du commissariat de Shinjuku qu’on a vu hier doit être au courant, pour celui que vous appelez le Singe venimeux.
        

        
          Yeh acquiesça.
        

        
          — Qui est la femme qui était avec lui ? 
          reprit-il.
        

        
          — Ça ne serait pas sa femme, d’après vous ? 
          En tout cas, une Taiwanaise, j’imagine.
        

        
          Yeh eut un signe de tête négatif.
        

        
          — Sa femme est morte.
        

        
          — Alors, je ne vois pas.
        

        
          
          Ishiwa se carra dans son fauteuil et rejeta la fumée au plafond.
        

        
          — En voilà des manières. 
          On le flingue, après ? 
          murmura Li.
        

        
          — Pas de précipitation, dit Yeh avant de s’adresser à son hôte. 
          À propos de cette femme, qu’est-ce que vous comptez faire avec le Singe venimeux ?
        

        
          — Hata est sur les nerfs. 
          Mais je lui ai dit de rester tranquille pour le moment. 
          Ça serait faire le jeu du flic de Shinjuku. 
          Mais c’est pas une raison non plus pour laisser faire le salopard.
        

        
          — Alors, mettez la main sur elle, s’il vous plaît. 
          Le Singe venimeux ne parle pas japonais. 
          Elle lui sert sûrement d’interprète. 
          C’est sans doute grâce à elle qu’il a su, pour Takakawa.
        

        
          — Bien vu. 
          Takakawa a été tué chez sa nouvelle copine. 
          Ça ne faisait même pas un mois qu’il s’était séparé de sa légitime.
        

        
          Il parut se concentrer.
        

        
          — Je vais y réfléchir de mon côté aussi, dit Yeh. 
          (Levant les yeux vers ses gardes du corps :) Faites nos préparatifs de départ.
        

        
          Yeh alla se changer dans sa chambre. 
          À son retour au salon, Ishiwa avait du nouveau.
        

        
          — Hata vient de m’appeler, il attend en bas. 
          Il vérifie si l’endroit est tranquille. 
          Les flics ne sont pas encore dans le coin. 
          Dès qu’il aura annoncé que la voie est libre, vous descendrez. 
          Désolé, mais je vous dis au revoir ici. 
          Bien entendu, on n’était pas ensemble ce matin.
        

        
          Yeh acquiesça et se força à sourire.
        

        
          — Ishiwa, je vous remercie pour tout ce que vous avez fait pour moi. 
          Croyez bien que je ne l’oublierai pas. 
          Quand 
          
          tout ça sera terminé, venez à Taiwan. 
          Je vous offrirai le plus merveilleux des cadeaux.
        

        
          Ishiwa quitta son siège.
        

        
          — Je regrette de pas vous avoir été d’un plus grand secours. 
          En tout cas, j’ai averti Hata de ne pas vous lâcher d’une semelle tant que vous ne serez pas dans le train ou l’avion.
        

        
          Ils se serrèrent la main. 
          L’auriculaire d’Ishiwa était dépourvu de sa dernière phalange. 
          Tout comme celui de sa main gauche.
        

        
          Il fit signe à ses hommes d’un coup de menton.
        

        
          — Accompagnez-les jusqu’en bas.
        

        
          — À vos ordres.
        

        
          Ils se hâtèrent vers l’entrée. 
          Les suivaient Huang, Li et Yeh. 
          Ishiwa se tenait derrière ce dernier avec son second garde du corps. 
          L’autre colla son œil au judas, poussa la porte.
        

        
          Écarté d’une trentaine de centimètres du chambranle, le battant se bloqua. 
          Le gorille baissa les yeux. 
          Un petit paquet en carton de vingt centimètres de côté était posé sur le sol, tourné vers l’embrasure. 
          Il était emballé dans du papier. 
          L’homme se pencha machinalement, le souleva.
        

        
          Un éclair jaune jaillit accompagné d’une déflagration, lui arrachant les deux mains et le visage. 
          Il s’effondra sans même un cri.
        

        
          — On nous attaque ! 
          hurla Li, immédiatement devant Yeh.
        

        
          Ce dernier fit volte-face, faillit heurter Ishiwa qui, les yeux ronds, regardait le corps.
        

        
          — Fuyez, Ishiwa ! 
          rugit Yeh avant de bousculer le second garde du caïd et de se précipiter vers le fond de l’appartement.
        

        
          
          Regardant derrière lui, il vit que le yakuza restait pétrifié. 
          Il s’immobilisa.
        

        
          — Ishiwa ! 
          C’est le Singe ! 
          Il est là !
        

        
          Voulant refermer la porte maculée de sang, Huang empoigna le bouton. 
          Mais il ne put rien faire, gêné par les pieds du mort. 
          Arme à la main, Li allait l’aider lorsqu’un objet fut lancé par l’entrebâillement.
        

        
          Yeh agrippa l’épaule d’Ishiwa.
        

        
          Une fulguration éblouissante et une explosion assourdissante emplirent la pièce. 
          L’œil de Yeh enregistra l’expression tourmentée de son garde du corps, mains contre les oreilles et les yeux fermés.
        

        
          Oubliant tout le reste, il entraîna Ishiwa.
        

        
          La porte ouverte en grand, une forme humaine toute noire bondit à l’intérieur. 
          Yeh atteignit la porte du salon en tirant Ishiwa. 
          Un feu d’artifice de points lumineux rouges, bleus et violets dansaient devant ses yeux.
        

        
          Li fit feu. 
          Mais c’était l’effet de l’ultime spasme d’un mourant.
        

        
          L’homme en combinaison noire, le visage dissimulé sous une capuche, avait entamé le massacre. 
          Il tenait à deux mains un pistolet-mitrailleur que Yeh connaissait bien, un Uzi. 
          Avec la régularité d’une machine, il truffait de trous Huang, Li et le garde du corps d’Ishiwa.
        

        
          Le couloir de l’étroite entrée fut arrosé de leur sang.
        

        
          Lâchant le bras d’Ishiwa, Yeh ferma la porte isolant le salon. 
          Silence absolu. 
          Il dévisagea alors le Japonais pour la première fois. 
          Visage révulsé par la terreur, celui-ci était livide.
        

        
          Des balles lacérèrent la porte, filèrent en oblique.
        

        
          Ishiwa poussa un cri. 
          Une balle avait perforé son épaule.
        

        
          Tous deux se ruèrent en avant, à qui arriverait le premier. 
          
          Pas la peine de parler, ils savaient où ils allaient. 
          À la porte dérobée de la penderie.
        

        
          Ils s’engouffrèrent dans la chambre de Li, claquèrent la porte à la volée. 
          Une rafale la traversa à son tour. 
          Ils roulèrent au sol, rampèrent, avancèrent à quatre pattes.
        

        
          — Mais… qu’est-ce… qui se passe… ?
        

        
          Le yakuza tendit la main, verrouilla la porte. 
          Yeh avait atteint le premier la penderie. 
          L’ayant ouverte, il fit signe à l’autre. 
          Celui-ci s’y rua à quatre pattes. 
          Il faisait penser à un ours traqué.
        

        
          La porte claquée derrière eux, il ouvrit celle qui donnait en face. 
          Ils s’y glissèrent serrés l’un contre l’autre, déboulèrent emmêlés dans la chambre de la maîtresse.
        

        
          — Fermez, fermez, fermez ! 
          répétait Ishiwa comme un dément tandis qu’il s’exécutait avec Yeh.
        

        
          Avec son battant en acier, elle était solide. 
          La double porte avait été aménagée exactement au centre de la cloison séparant les deux chambres. 
          Dans celle-ci, la maîtresse d’Ishiwa les regardait, yeux écarquillés.
        

        
          — Qu’est-ce qui se passe ?
        

        
          Soufflant comme une forge, Ishiwa s’empara du téléphone fixe. 
          Il composa une longue suite de chiffres, engueula celui qui avait décroché :
        

        
          — Connard ! 
          Qu’est-ce que vous branlez ! 
          Il est ici, en haut ! 
          Rappliquez ! 
          Il va nous buter !
        

        
          Ayant coupé, il riva son regard sur la porte métallique de la penderie.
        

        
          Un sursaut et il se retourna vers sa maîtresse.
        

        
          — L’entrée est verrouillée ?
        

        
          — Oui. 
          Je fais le 110 ?
        

        
          — Pas si vite, attends. 
          (Son sang-froid apparemment revenu, il reprit, en se mordant la lèvre :) Passons à côté.
        

        
          
          Les deux hommes pénétrèrent dans le salon. 
          Entretemps, une cavalcade s’éleva du couloir.
        

        
          — Hata. 
          Enfin…, chuchota Ishiwa, avant de se laisser choir sur un canapé.
        

        
          Un vacarme retentissant leur parvint depuis l’autre côté du battant d’acier. 
          Yeh se pétrifia. 
          Du Yuan avait découvert l’issue dérobée.
        

        
          — Filons, dit-il à Ishiwa qui avait relevé la tête en sursautant.
        

        
          Le visage du yakuza paraissait exsangue. 
          Son kimono de coton était trempé du sang s’écoulant de son épaule.
        

        
          Il fit oui d’une tête tremblante et tous trois avancèrent vers l’entrée. 
          Yeh eut la sensation que la déflagration venait d’ébranler l’ensemble de l’appartement. 
          Le battant d’acier fut propulsé hors de ses gonds, une épaisse poussière blanchâtre envahit la pièce.
        

        
          De nouveau la silhouette en noir surgit de ce nuage. 
          Cette fois, le doute n’était plus permis, c’était Du Yuan. 
          Un sac en bandoulière gris en travers de la poitrine, dans les mains l’Uzi dont une rafale avait suffi pour abattre les trois gardes du corps.
        

        
          
            On est foutus, il va nous descendre…
          
          , songea Yeh, résigné.
        

        
          — Salopard ! 
          rugit quelqu’un.
        

        
          Et une dizaine d’hommes conduits par Hata s’engouffrèrent dans la pièce. 
          Tous l’arme au poing. 
          Des Black Star.
        

        
          Les rafales fusèrent. 
          Une fraction de seconde, le regard de Du Yuan croisa celui de Yeh, puis l’homme se précipita contre la vitre, la pulvérisant, et déboula sur le balcon. 
          À peine eut-il bondi sur la balustrade qu’il passa sur le balcon voisin avec une agilité digne de son surnom.
        

        
          
          — Courez-lui après ! 
          Abattez-le ! 
          s’époumona Ishiwa.
        

        
          Mais lorsque Hata et ses hommes eurent atteint le balcon, la silhouette du Singe venimeux s’était évanouie.
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          Suite à un appel de Momoi par la radio de bord, Samejima prit la direction de Wakabachō en compagnie de Kuo. 
          La brigade conjointe d’enquête composée des sections un et quatre du commissariat de Yotsuya et du DPMT se trouvait réunie dans l’immeuble où habitait le caïd Ishiwa.
        

        
          Araki était dans le hall. 
          Quelques heures à peine s’étaient écoulées depuis leur séparation. 
          Lorsqu’il découvrit la présence de Kuo, Araki refusa qu’il entre dans les appartements où s’affairaient les techniciens. 
          Tous trois descendirent au parking souterrain où étaient garés les véhicules de police et celui de l’Identité judiciaire.
        

        
          — Ne le prenez pas mal, dit-il au policier taiwanais une fois les présentations faites, mais si vous fourrez votre nez là-dedans, ça va être la pagaille parmi les enquêteurs. 
          (Pas un muscle ne bougea sur le visage de Kuo.) Je vous suis reconnaissant pour les infos que vous nous avez fournies. 
          Mais, pour ne rien vous cacher, j’étais loin d’imaginer que ce tueur irait jusque-là…
        

        
          — Passons, intervint Samejima. 
          Quelles sont les pertes humaines ? 
          Yeh est mort ?
        

        
          
          — Non, on a quatre morts et un blessé grave mais Yeh n’en fait pas partie. 
          Deux des victimes sont des Taiwanais qui devaient être ses gardes du corps.
        

        
          — Et où est-il ? 
          demanda Samejima.
        

        
          — Aucune idée. 
          Il semble avoir pris la tangente avec Hata, un lieutenant d’Ishiwa. 
          Le caïd a été touché à l’épaule et il est hospitalisé.
        

        
          — Comment l’attaque s’est-elle passée ? 
          Dites-le-moi, je vous en prie, intervint Kuo pour la première fois.
        

        
          Après une fugace hésitation, Araki, sous le regard aigu de Samejima, se mit à expliquer.
        

        
          — C’est pas clair, vu que le seul survivant resté ici est Ishiwa… Lui et Yeh se trouvaient dans l’appart 1022, au neuvième étage. 
          Il a expliqué qu’ils ouvraient la porte pour descendre quand ils ont vu un paquet qui avait été déposé dans le couloir. 
          Un des gardes du corps l’a soulevé et il lui a pété à la gueule. 
          Le gars a été tué sur le coup. 
          Ensuite, au dire des techniciens, ce serait une grenade incapacitante qui aurait été lancée dans l’appartement. 
          C’est un genre d’explosif qui provoque un raffut et des éclairs de tous les diables qui neutralisent à la seconde. 
          L’homme a aussitôt fait irruption à l’intérieur et fait usage de son pistolet-mitrailleur. 
          C’est là qu’il a abattu les deux gorilles d’Ishiwa. 
          Les appartements 1022 et 1023 communiquant par une porte dérobée, c’est à elle qu’ils doivent d’avoir échappé d’un cheveu à leur agresseur. 
          Quand il a découvert cette porte, le tueur a utilisé du plastic pour la faire sauter. 
          Ce qui les a sauvés, c’est l’arrivée de Hata et des sous-fifres d’Ishiwa qui étaient en bas et ont rappliqué en trombe. 
          Le gars s’est barré par le balcon. 
          Il a brisé la fenêtre en se jetant au travers, couru le long de la balustrade et s’est laissé glisser jusqu’au sol le long d’un tuyau de descente. 
          Ce mec est un vrai ninja !
        

        
          
          — Le type de pistolet-mitrailleur utilisé ? 
          s’informa Kuo.
        

        
          — Inconnu. 
          Simplement, les douilles retrouvées sont presque toutes de balles de 9 mm.
        

        
          — C’est un Uzi. 
          Du Yuan s’en est déjà servi pour tuer ceux de la bande de Pai Yin. 
          Ce modèle tire des balles de 9 mm, expliqua Kuo en s’adressant à Samejima.
        

        
          Araki émit un souffle, prit une cigarette. 
          Il portait un gilet pare-balles sur un polo blanc, son arme à la ceinture.
        

        
          — La blessure d’Ishiwa ?
        

        
          — Sa vie ne semble pas en danger. 
          Le gars a fait partir Yeh et Hata avant l’arrivée de nos hommes. 
          Il ne tient pas à nous laisser Yeh. 
          On peut parier que Hata lui colle au cul.
        

        
          — L’assaillant a été touché ?
        

        
          — On a découvert des taches de sang sur le tuyau de descente. 
          Ou il a été touché par les gars d’Ishiwa ou il s’est coupé en brisant la fenêtre, on ne sait pas encore.
        

        
          — Vous avez arrêté des hommes d’Ishiwa ?
        

        
          — Quelques-uns, oui, en flag de port d’arme prohibée. 
          Paraît qu’Ishiwa râlait ferme pour que sa chambre d’hosto soit gardée par un agent.
        

        
          Samejima hocha la tête. 
          La disparition de Hata était un problème. 
          Avec des hommes descendus, le boss blessé, cette tête brûlée devait voir rouge. 
          À coup sûr, le gang allait tout faire pour mettre le Singe venimeux définitivement hors d’état de nuire.
        

        
          — Un avis de recherche a été lancé pour Hata ?
        

        
          Araki prit une inspiration, fit signe que non.
        

        
          — Hata n’est pas un suspect dans l’affaire, précisa-t-il. 
          À la prochaine réunion, je compte convaincre la quatrième section de cuisiner le caïd. 
          Ça cafouille grave chez eux. 
          
          Faut dire qu’ils n’ont pas le plus petit tuyau concernant un éventuel conflit entre organisations.
        

        
          Samejima regarda Kuo.
        

        
          — À votre avis, que va faire notre homme maintenant ?
        

        
          Kuo était en train de réfléchir, la mine grave.
        

        
          — Deux choses. 
          Se terrer et soigner ses blessures. 
          Ensuite, s’en prendre au gang Ishiwa jusqu’à ce que Yeh se remontre.
        

        
          — Il va continuer cette guerre, vous voulez dire ?
        

        
          Araki affichait une expression préoccupée.
        

        
          — Dès lors qu’il a attaqué une cible, il ne la lâche jamais, confirma Kuo. 
          Il finit immanquablement par l’abattre.
        

        
          — Ça promet, gémit Araki.
        

        
          — La femme qui est avec lui a été identifiée, reprit Samejima. 
          Elle s’appelle Kiyomi Taguchi, elle travaillait comme entraîneuse dans un bar de Kabukichō.
        

        
          — Quoi ? 
          (L’expression d’Araki trahit sa stupéfaction.) Qu’est-ce qu’elle fout avec lui ?…
        

        
          — Le Singe venimeux a travaillé quinze jours dans ce bar sous le faux nom de Yang. 
          Le premier assassinat commis par lui au Japon est celui du gérant de cette boîte.
        

        
          Samejima explicita les circonstances du meurtre à la Source aux roses. 
          Il aborda également la disparition du dirigeant du gang et proche de Takakawa, Yasui.
        

        
          — Selon moi, le Singe a abouti à cet appartement en remontant la piste par Agi, puis Yasui et enfin Takakawa. 
          À mon avis, Yasui aussi n’est sans doute plus qu’un cadavre planqué quelque part. 
          Vous devriez opérer une perquise chez cette Taguchi. 
          Le Singe étant handicapé par son ignorance de la langue, il s’est servi d’elle pour communiquer.
        

        
          — Comment se fait-il qu’elle parle chinois ?
        

        
          
          — Il est probable que ses parents soient des rapatriés de Chine.
        

        
          Araki se mordit la langue.
        

        
          — Tu m’en diras tant…
        

        
          — Si elle le suit, c’est soit sous la menace soit de façon volontaire, on n’en sait rien. 
          Mais si cette agression est le fait du seul Singe venimeux, il est probable qu’elle se trouve actuellement seule. 
          On pourrait avoir là une chance d’empêcher notre homme d’agir. 
          Autre chose… (Il regarda Kuo qui présenta sans un mot une photo.) Nous l’avons identifié. 
          Cet homme est Du Yuan, le Singe venimeux.
        

        
          Une fois la photo en main, Araki s’exprima de manière différente :
        

        
          — Puis-je vous l’emprunter ? 
          demanda-t-il poliment.
        

        
          — Je vous en prie. 
          Je peux vous demander quelque chose ? 
          fit Kuo.
        

        
          — Quoi donc ?
        

        
          — Le Singe venimeux s’appelle en réalité Liu Chen Sheng. 
          Si vous le coincez, vous aurez besoin de quelqu’un parlant chinois pour le convaincre de se rendre. 
          Prenez-moi, s’il vous plaît. 
          Je le connais bien. 
          Mieux que quiconque dans ce pays.
        

        
          Son expression était la gravité même. 
          Araki le considéra, revint à la photo.
        

        
          — Entendu. 
          Je vais faire mon possible.
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          — Restez tous près du patron, quoi que les flics disent, c’est bien clair, hein ? 
          lança Hata avant d’éteindre son portable.
        

        
          Il le passa au jeune à côté de lui.
        

        
          Depuis la baie vitrée, Yeh suivait des yeux un avion en train de s’envoler. 
          On était dans la suite d’un hôtel à proximité immédiate de l’aéroport de Haneda.
        

        
          Hata s’assit lourdement en face de lui. 
          Deux gardes du corps se trouvaient dans la chambre voisine, et un dans celle-ci. 
          Mais ils étaient les hommes du yakuza. 
          Lui avait perdu les deux siens, abattus.
        

        
          Se détournant de la baie, il se mit à siroter le thé de Chine qu’il s’était fait apporter. 
          Hata était en rage. 
          Il y avait de quoi : son ami Takakawa avait été tué, son boss Ishiwa blessé. 
          Du coup, Yeh ne se sentait pas tranquille.
        

        
          Pour peu que l’homme pense qu’il était à l’origine de tout ça, il pourrait vouloir se débarrasser de lui. 
          Sa seule et unique chance résidait dans le fait qu’Ishiwa s’en était sorti vivant. 
          Eût-il été tué à ce moment-là, Hata l’aurait certainement descendu. 
          Ishiwa lui devait d’avoir survécu, c’était 
          
          lui qui l’avait tiré jusqu’au salon. 
          Bien sûr, ç’avait été une décision prise dans l’urgence la plus extrême.
        

        
          — Le patron vous fait dire qu’il vous remercie. 
          C’est à vous qu’il doit la vie, transmit Hata dans un grincement de dents dépité.
        

        
          — Je ne le mérite pas. 
          Je n’ai fait que ce que je devais. 
          Ishiwa a perdu deux de ses jeunes. 
          Je suis terriblement navré.
        

        
          — Trois, en fait. 
          Il faut compter Takakawa. 
          (Il avait les yeux rouges.) Lui et moi, on n’avait pas le même caractère, mais c’était un mec bien. 
          On a fait nos… premières armes… ensemble, et depuis…
        

        
          — Ça vous fait bouillir, c’est normal. 
          Moi aussi vous savez, ajouta Yeh.
        

        
          — Le patron m’a dit… « Accompagne M. Yeh jusqu’à Taiwan. 
          Il ne faut pas qu’il lui arrive quelque chose », énonça l’autre, poings serrés sur les genoux.
        

        
          Ils s’agitaient par à-coups et Yeh ne pouvait en détacher son regard, trouvant ces mouvements menaçants. 
          Il s’était exprimé au diapason de son interlocuteur. 
          Cela étant, la mort des gardes du corps ne lui faisait ni chaud ni froid. 
          Tout ce qui est remplaçable peut être sacrifié.
        

        
          — La police vous fait des ennuis ?
        

        
          — Pas vraiment, répondit Hata. 
          Il faut dire que pour le moment c’est nous les victimes.
        

        
          Il lui lança un regard aigu. 
          Yeh se pencha vers lui, saisit ses mains.
        

        
          — Écoutez, Hata. 
          Je comptais rentrer à Taiwan demain. 
          Mais je ne le ferai pas. 
          Vous ne voulez pas vous venger ? 
          Venger Takakawa, les jeunes ?
        

        
          La surprise se peignit sur le visage du yakuza.
        

        
          — Bien sûr. 
          Mais y a les flics…
        

        
          
          — Vous surveillez Shinjuku de près ?
        

        
          — Oui. 
          Nos gars fouillent partout, ils recherchent le Singe venimeux. 
          Si on peut le coincer avant les flics, on en fera de la chair à pâté.
        

        
          — Il y a beaucoup de flics mobilisés ?
        

        
          Hata fit passer sa langue sur ses lèvres.
        

        
          — Leurs forces antiémeutes ne décollent pas de devant notre QG. 
          Des flics en civil sont passés aussi, ils sont après nous. 
          Mais pour ce qui est du logement, y a encore de la marge, je peux mobiliser des gars.
        

        
          — Le 
          
            logement
          
           ?
        

        
          — Un studio qu’on loue pour loger des jeunes, au cas où. 
          Le coup de fil tout à l’heure, c’était pour dire que les flics en civil étaient deux ou trois dans les parages justement… Pour ce qui est du QG, tous ceux qui approchent sont fouillés, jusqu’aux livreurs.
        

        
          — Je vais vous dire… Il existe un moyen de mettre le grappin sur le Singe. 
          Un moyen que même la police ne connaît pas, dit Yeh.
        

        
          Hata haussa les sourcils, le regarda en face.
        

        
          — Un moyen, c’est vrai ?
        

        
          — Ça fait longtemps que je réfléchis à une façon de l’attraper s’il est au Japon. 
          Et j’ai trouvé. 
          Mais comme je ne savais pas s’il était ici ou pas, je n’en ai pas parlé à Ishiwa. 
          Je ne voulais pas donner du travail inutile à vos hommes.
        

        
          — Et c’est quoi ? 
          Comment on fait ? 
          s’impatienta Hata en mettant de la menace dans sa voix.
        

        
          — Je vais vous le dire. 
          Mais avant ça, vous devez retrouver quelqu’un. 
          Sa guide.
        

        
          — Sa guide ?
        

        
          — À votre avis, comment cette femme a su où vivait 
          
          Takakawa ? 
          Elle connaissait son adresse ? 
          Ou alors, elle connaissait quelqu’un qui le connaissait.
        

        
          — Elle a prétendu venir du club Adélie, m’a dit Yukari. 
          Yukari, c’est la copine du pauvre Takakawa. 
          Et elle avait travaillé à l’Adélie avant d’être avec lui.
        

        
          — Comment cette femme a su, pour Yukari ?
        

        
          — Peut-être par une hôtesse de ce club.
        

        
          — Peut-être. 
          À moins que le Singe ait fait parler quelqu’un connaissant Takakawa. 
          Après tout, il l’a torturé pour le faire parler.
        

        
          — C’est pas quelqu’un de chez nous. 
          Personne d’autre de chez nous n’a été tué.
        

        
          — Du Yuan connaît bien Shinjuku. 
          Il sait que le gang Ishiwa est là. 
          Il n’y a pas quelqu’un, en dehors de vos hommes, qui sait où habitait Takakawa ? 
          Un yakuza ?
        

        
          Hata saisit son portable.
        

        
          — Je vais poser la question à son chauffeur.
        

        
          Yeh le retint d’un geste.
        

        
          — Une dernière chose, importante, Hata. 
          Surveillez les pharmacies.
        

        
          — Les pharmacies ?
        

        
          — Il est malade. 
          Il a une appendicite, très mauvaise. 
          Possible que la femme vienne acheter des médicaments.
        

        
          — Mais des pharmacies, y en a des centaines.
        

        
          — Il ne peut pas aller à l’hôpital. 
          Si vous avez besoin de médicaments puissants mais que vous n’avez pas d’ordonnance, vous faites quoi ?
        

        
          — Une pharmacie où il puisse trouver des médocs puissants sans ordonnance, c’est ça que vous voulez dire, hein ?
        

        
          — Oui. 
          Des endroits comme ça, y en a beaucoup ?
        

        
          — Ça non, même à Shinjuku.
        

        
          
          — Alors, faut les surveiller. 
          La femme vient acheter des médicaments pour appendicite, elle est la guide de Du Yuan. 
          Attrapez-la, elle sait où il est.
        

        
          — Une meuf ? 
          Mais bien sûr, une meuf ! 
          répéta Hata d’une voix sourde.
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          Elle sortit son paquet de cigarettes, l’ouvrit. 
          Vide. 
          De l’autre côté de l’épaisse double porte parvenaient les cris d’une femme et des coups de feu.
        

        
          Dans le hall, Nami était la seule personne assise sur l’une des banquettes.
        

        
          Elle se leva, s’éloigna. 
          Le kiosque était à gauche, au coin de l’entrée. 
          Elle y avait acheté une canette de café un peu plus tôt.
        

        
          Ce cinéma se trouvait non loin du théâtre Koma. 
          La modeste salle où on donnait deux films d’action par séance contenait tout au plus une vingtaine de spectateurs. 
          Dont moins de la moitié regardaient l’écran, ceux qui n’étaient pas occupés à dormir ou à se tripoter.
        

        
          Elle s’arrêta devant le kiosque espérant acheter des cigarettes. 
          Fermé. 
          Elle regarda sa montre : 19 h 40.
        

        
          Le dernier film avait commencé vingt minutes plus tôt.
        

        
          S’était-elle trompée de cinéma ? 
          Elle fut prise d’un doute effrayant.
        

        
          Il n’y avait pas de raison. 
          Yang lui avait clairement indiqué le nom de l’établissement. 
          Il avait précisé qu’il y 
          
          aurait peu de gens, et il avait dit juste. 
          Les cinémas étaient nombreux dans les parages, mais celui-ci était le seul à proposer des films étrangers de série B.
        

        
          — Tout sera terminé aujourd’hui, lui avait-il dit. 
          Tu vas m’oublier. 
          Si tu veux, tu es libre d’aller à la police, mais demain. 
          Va voir ce flic taiwanais, Kuo, dont Takakawa a parlé. 
          Tu pourras lui parler de moi. 
          Mais attention, tu as fait tout ça parce que je te menaçais. 
          N’oublie pas de le dire. 
          Autre chose, ne retourne surtout pas chez toi avant d’aller à la police.
        

        
          — Non, je t’attendrai. 
          Quand tu auras fini, reviens.
        

        
          Elle avait secoué la tête. 
          Yang la dévisageait, l’air de ne pas la croire.
        

        
          Elle n’aurait su dire ce qu’elle ressentait ; ce qui, en elle, tentait de préserver le lien qui la rattachait à lui.
        

        
          Il était différent. 
          Rien ne l’apparentait aux hommes qu’elle avait aimés jusque-là. 
          Une peur épouvantable la tenait quand elle n’était pas avec lui.
        

        
          La police était-elle à sa recherche ? 
          Serait-elle arrêtée ? 
          Elle avait prêté la main à deux meurtres. 
          Si Yang était condamné à mort, le serait-elle aussi ?
        

        
          Ils avaient deux points de rendez-vous. 
          S’ils ne pouvaient se retrouver dans ce cinéma, ils avaient le jardin impérial.
        

        
          C’était le parc de Shinjuku qu’il avait proposé en premier.
        

        
          — Pas là, non. 
          Choisis un autre endroit, avait-elle refusé.
        

        
          Elle ne pouvait oublier les corps immergés dans l’étang. 
          Il avait alors parlé du cinéma.
        

        
          — Tiens-toi au tout premier rang, au bout à gauche. 
          Si je ne peux pas y être avant la nuit, viens au jardin. 
          Au Taiwan-kaku.
        

        
          — Quand ?
        

        
          
          — Demain matin, entre 9 et 10 heures. 
          Si je n’y suis pas, même heure le lendemain.
        

        
          Elle s’efforçait d’écarter de son esprit la possibilité qu’il soit tué. 
          Quand, une fois dans ce cinéma, elle avait réalisé qu’on projetait des films d’action, elle avait fermé les yeux et tenté de dormir. 
          Ces scènes au cours desquelles des gens se faisaient abattre ou poignarder lui étaient trop pénibles à supporter. 
          Elle sentait la nausée et l’effroi revenir.
        

        
          Tandis qu’elle somnolait, on s’était approché par deux fois pour lui frôler les genoux et la poitrine. 
          Elle s’était réveillée, avait flanqué son sac à main sur le visage et les mains des hommes. 
          Elle avait eu peur mais plus encore de rater Yang si elle quittait sa place. 
          Des larmes lui étaient venues.
        

        
          Les types avaient battu en retraite sans bruit, pareils à des cafards.
        

        
          Où pouvait être Yang ? 
          N’était-il pas immobilisé dans un coin sombre, atteint d’une balle ou d’un coup de poignard ?
        

        
          Il parlait au moins quelques mots de japonais. 
          Il était capable d’arrêter un taxi et de se faire conduire jusqu’à Kabukichō.
        

        
          Encore fallait-il qu’il soit en état de marcher, de parler.
        

        
          Elle ne pouvait négliger la possibilité qu’il soit blessé au point d’être incapable de se déplacer ou de s’exprimer. 
          Elle ne pouvait pas savoir, ayant passé la journée dans cette salle, mais peut-être était-il déjà à l’hôpital.
        

        
          
            Ne pense pas à ça… Ne pense pas à ça.
          
        

        
          En la quittant, il lui avait remis trois cent mille yens.
        

        
          — Tant que tu ne pourras pas rentrer chez toi, paie-toi une chambre d’hôtel.
        

        
          — De l’argent, j’en ai. 
          Et si je viens à en manquer, je sais à qui en demander.
        

        
          
          — Ne contacte personne. 
          Même pas les tiens, tant que je ne t’aurai pas dit que la voie est libre.
        

        
          À cet instant, pour la première fois, il lui avait adressé un regard sévère.
        

        
          — Compris.
        

        
          — C’est pout ton bien. 
          Les hommes de Takakawa sont après moi. 
          Peut-être qu’ils te cherchent aussi.
        

        
          Ils avaient quitté l’appartement de Sangūbashi avant l’aube, étaient entrés dans un restaurant ouvert vingt-quatre heures sur vingt-quatre, à quelques pas de l’immeuble. 
          Puis ils s’étaient séparés.
        

        
          Une journée s’était écoulée à présent.
        

        
          Elle ne s’était pas posé la question de ce qu’elle ferait s’il revenait sain et sauf. 
          Tant d’événements s’étaient produits qu’elle ne savait plus ce qu’elle devait faire, sinon se conformer aux directives de son compagnon.
        

        
          En tout état de cause, elle allait rester ici jusqu’à la fin de la dernière séance. 
          Elle l’attendrait et s’il ne venait pas, sortirait, achèterait le journal. 
          Et si on ne parlait pas de lui, elle irait dans un hôtel, regarderait les infos à la télé. 
          Peut-être apprendrait-elle quelque chose. 
          Quelque chose sur lui.
        

        
           
        

        
          Elle sortit du cinéma un peu avant 22 heures. 
          Les rues du quartier, encore claires quand elle était entrée, étaient à présent plongées dans le noir.
        

        
          La foule habituelle envahissait les trottoirs. 
          Marchant en rentrant les épaules, elle acheta un journal au kiosque ouvert la nuit dans le prolongement du théâtre Koma. 
          Elle le fourra dans son sac, reprit sa marche à pas pressés. 
          Elle s’engouffra dans le premier café venu, s’installa au fond et ouvrit le journal. 
          C’était une édition du soir.
        

        
          
          « Terrible fusillade à Shinjuku en plein jour. » La manchette lui sauta aux yeux à l’instant où elle l’ouvrait à la page des faits divers. 
          « Le domicile de la maîtresse d’un caïd attaqué par un inconnu armé d’explosifs et d’un pistolet-mitrailleur », annonçait le sous-titre. 
          Elle ravala son souffle, se mit à dévorer l’article. 
          Elle ne remarqua même pas que la serveuse était venue pour sa commande.
        

        
          Elle lut, relut à plusieurs reprises pour enfin prendre conscience que l’homme en question avait pris la fuite.
        

        
          
            Il est vivant…
          
        

        
          Elle vida sa poitrine d’un souffle. 
          S’avisant de la présence de la serveuse qui faisait la tête, elle commanda un café.
        

        
          Elle chercha parmi les victimes le nom de Yeh.
        

        
          Il n’y figurait pas. 
          Il y avait deux personnes au nom chinois et porteurs d’un passeport taiwanais. 
          Li et Huang. 
          L’article disait que les victimes rendaient visite par hasard au chef de gang Ishiwa qui était la cible de l’attaque.
        

        
          Elle pensa que « Yeh » était peut-être un faux nom pour l’un ou l’autre. 
          Pourtant, l’âge ne collait pas. 
          Il était précisé que tous deux avaient la trentaine, et elle croyait se souvenir que Yeh était un homme âgé.
        

        
          Autrement dit, rien n’était terminé. 
          Ce qui expliquait que Yang n’était pas venu au cinéma.
        

        
          Elle tendit la main vers la tasse de café déposée sur la table. 
          L’extrémité de ses doigts était agitée de tremblements.
        

        
          
            Au moins, il est en vie
          
          . 
          
            S’il n’est pas venu au rendez-vous, c’est qu’il a raté Yeh.
          
        

        
          Néanmoins, elle ne pouvait empêcher une image d’envahir son esprit : la silhouette de Yang. 
          Yang assis sur le lit, une main sur son ventre, endurant la souffrance.
        

        
          Il lui avait parlé d’appendicite. 
          Elle savait que, si ce 
          
          n’était pas soigné, ça pouvait dégénérer en péritonite, une maladie potentiellement mortelle.
        

        
          En deuxième année de collège, une élève avait été trouvée dans les toilettes. 
          Elle n’avait pu faire la distinction entre les douleurs dues aux règles et celles venant d’une appendicite, elle avait commencé à avoir mal la veille, ça avait empiré et elle avait failli contracter une péritonite. 
          On avait chuchoté avec le plus grand sérieux qu’il s’en était fallu d’une demi-journée qu’elle meure.
        

        
          
            Il n’a plus de médicaments.
          
        

        
          Des anti-inflammatoires et des antalgiques. 
          Ceux qu’il avait, il les avait apportés de Taiwan. 
          Même sans être blessé, s’il venait à en manquer, il ne pourrait plus bouger. 
          Il ne lui en restait que pour deux fois. 
          Ses douleurs surgissaient à peu près une fois par jour. 
          Il lui avait aussi précisé que l’intervalle entre les crises diminuait peu à peu. 
          Il faisait le maximum pour les ménager jusqu’à ce qu’il ait atteint son objectif. 
          S’il avait une crise en cours d’action et qu’il n’ait plus rien pour la calmer, il serait immanquablement tué.
        

        
          Elle l’avait regardé, l’air de rien, avaler ses comprimés au restaurant, avant qu’ils ne se quittent.
        

        
          — Tu as mal ?
        

        
          — Non, pour le moment, ça va.
        

        
          Effectivement, il ne donnait pas l’impression de souffrir vraiment.
        

        
          Il les avait donc pris par précaution, afin que les douleurs ne le reprennent pas tant qu’il n’en aurait pas terminé.
        

        
          Elle en concluait qu’il ne lui en restait que pour une seule fois. 
          Et elle était certaine qu’il allait prendre les derniers aujourd’hui.
        

        
          
            Plus de médicament… Plus de médicament.
          
        

        
          
          Elle savait que c’étaient des remèdes de cheval. 
          L’antalgique, d’abord. 
          L’autre n’avait rien à voir avec ceux pour les migraines ou les règles douloureuses. 
          Impossible probablement de s’en procurer dans une pharmacie quelconque.
        

        
          
            Il ne peut pas en trouver.
          
        

        
          Elle devait les lui fournir. 
          Sans quoi, il n’en finirait pas avec sa mission.
        

        
          Mais comment faire ?
        

        
          Elle devait à tout prix lui en apporter demain matin au jardin impérial.
        

        
          Elle consulta sa montre. 
          Bientôt 23 heures. 
          Les pharmacies ferment relativement tard en général, mais elle ne voyait pas comment s’y prendre pour s’en procurer.
        

        
          
            Que faire ?
          
        

        
          
            Kazuki !
          
        

        
          Elle avait trouvé. 
          Kazuki avait eu un problème avec son aîné qui était asthmatique. 
          Le médicament pour l’asthme contient des composants puissants et on devait le réclamer à l’hôpital. 
          Mais quand elle en manquait, Kazuki le trouvait en pharmacie. 
          « Normalement, il faut une ordonnance mais là, ils acceptent d’en délivrer sans », lui avait-elle dit.
        

        
          Elle scruta la salle du café, vit un téléphone près de l’entrée, se leva.
        

        
          — Bienvenue !
        

        
          La porte venait de s’ouvrir sur deux garçons d’une quinzaine d’années.
        

        
          — Ah, je vais téléphoner. 
          Prends-moi un café glacé, fit l’un d’eux en se plantant devant l’appareil sous le nez de Nami. 
          (Il glissa une pièce dans la fente, appuya sur les touches puis, un coude sur le comptoir, se lança dans une conversation.) Salut, c’est moi. 
          Ah, comme ça, il était 
          
          là ? 
          Comme tu dis. 
          Vachement chiant, pas vrai, le mec… Ouais, ouais.
        

        
          Nami, figée, se mordit la lèvre. 
          Le garçon, se tournant vers elle, leva les yeux et, feignant de la découvrir, reprit aussitôt la conversation.
        

        
          — Hein ? 
          C’est rien. 
          Ouais, tiens, je propose que sur ce coup-là, on laisse pisser.
        

        
          Elle inspira largement, retourna à sa table, resta à lorgner le gamin en train de téléphoner. 
          Il était appuyé au comptoir, fesses tendues, une jambe secouée de petits tremblements. 
          Sortant ses cigarettes, il héla la serveuse, demanda un cendrier et en alluma une.
        

        
          Elle ne pouvait attendre davantage. 
          Elle trouverait bien un téléphone public dans la rue. 
          S’emparant de sa note, elle se releva et sortit.
        

        
          Elle ne respecterait pas la promesse faite à Yang. 
          Elle y songea tandis qu’elle avançait dans la direction de la gare. 
          Mais ce ne serait jamais qu’une fois, pour demander l’adresse de la pharmacie. 
          Elle ne donnerait aucun détail à Kazuki.
        

        
          Elle aperçut deux cabines, l’une et l’autre occupées. 
          La troisième était en dérangement.
        

        
          Parvenue tout près de la gare, elle en découvrit enfin une de libre. 
          Elle vit alors un homme, veste sur l’épaule et cravate défaite, qui semblait lui aussi viser le même objectif. 
          Elle hâta l’allure, l’atteignit juste avant lui, s’y engouffra et referma derrière elle.
        

        
          Tandis que l’homme maugréait dans son dos, elle sortit son répertoire de son sac. 
          Si Kazuki avait trouvé un autre travail, vu l’heure, elle ne pourrait pas la joindre.
        

        
          Elle introduisit une télécarte dans la fente et composa le numéro du domicile de son ex-collègue.
        

        
          
            
            Sois là, sois là, Kazuki.
          
        

        
          On décrocha à la quatrième sonnerie.
        

        
          — Oui, fit une voix féminine plus très jeune et comme agacée d’avoir à répondre.
        

        
          — Allô ? 
          Kazuki ? 
          C’est Nami.
        

        
          Un silence suivit.
        

        
          — Allô ?
        

        
          — Nami ! 
          D’où tu appelles ?
        

        
          — Là, je suis dans la rue.
        

        
          — Bon sang… Nami !
        

        
          À entendre ce ton désemparé, tout lui parut évident. 
          Comme elle le craignait, la police la recherchait.
        

        
          — Kazuki, je t’en supplie, dis-moi où est la pharmacie.
        

        
          — La pharmacie… ! 
          (La voix avait grimpé d’une octave.) Tu es blessée ?
        

        
          — Non, non. 
          Un ami est malade. 
          Je cherche une pharmacie qui veuille bien me délivrer des médicaments sans ordonnance.
        

        
          — Dis… ça ira ?
        

        
          — Quoi ?
        

        
          — Quoi ? 
          Mais…
        

        
          
            Bam ! 
          
          Nami sursauta. 
          L’homme venait de donner un coup de pied dans la porte de la cabine.
        

        
          — Grouille-toi ! 
          glapit-il. 
          (Nami se retourna.) Grouille-toi, quoi ! 
          répéta-t-il, l’œil furibard.
        

        
          Des passants observaient la scène. 
          
            Il ne faudrait pas que des agents arrivent
          
          , pensa-t-elle. 
          Elle lui tourna le dos.
        

        
          — S’il te plaît, Kazuki. 
          Ça presse. 
          Cette pharmacie où tu achetais des médicaments pour ton gamin, elle est où, dis-moi ?
        

        
          — Bon… Si j’ai un conseil à te donner, mieux vaut aller à la police. 
          Si tu ne le fais pas tout de suite, toi aussi tu 
          
          finiras par être soupçonnée. 
          Ces salauds ne peuvent pas sentir les filles comme nous, tu sais…
        

        
          — D’accord, je vais y aller.
        

        
          Un grand 
          
            paf
          
          , cette fois. 
          L’homme avait frappé la porte du plat de la main.
        

        
          — Euh, la pharmacie, oui, voilà. 
          Tu sors de la boîte, je parle de la Source, hein, et tu vas tout droit jusqu’au bout et c’est à gauche. 
          Il y a un vieux bonhomme et un jeune pharmacien. 
          Si tu t’adresses au vieux, ça ira.
        

        
          — Merci.
        

        
          — Nami, si tu veux, je peux te retrouver là-bas. 
          Si tu n’as pas envie d’aller seule à la police…
        

        
          Elle se sentit sur le point de pleurer. 
          
            Quelle chic fille
          
          .
        

        
          — Ça ne sera pas la peine. 
          Je n’ai rien à me reprocher. 
          Je te rappelle.
        

        
          — Attends…
        

        
          Nami avait raccroché. 
          Elle se retourna, vit devant elle l’homme dressé de toute sa hauteur, une main dans la poche.
        

        
          — Connasse ! 
          T’en as mis du temps ! 
          T’es pas toute seule, dis donc…
        

        
          Ouvrant la porte, elle l’interpella avec hargne :
        

        
          — Ta gueule !
        

        
          Les yeux de l’autre s’arrondirent en boules de loto. 
          Des rires fusèrent parmi les badauds qui attendaient au feu.
        

        
          Elle traversa en courant sans se retourner.
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          Yeh Wei était de retour à Shinjuku. 
          Il était assis à l’arrière d’une Mercedes bleu foncé dont les vitres étaient fumées. 
          Le véhicule ne restait pas à l’arrêt, il ne cessait de circuler par les rues bordant Kabukichō.
        

        
          Yeh avait Hata pour voisin. 
          Depuis un moment, celui-ci était sans interruption en train de contacter des gens sur son portable. 
          Un radiotéléphone était bien installé à côté du siège conducteur mais personne n’était autorisé à y toucher. 
          Il devait être laissé libre, pour les communications entrantes.
        

        
          Les yakuzas ont une fameuse puissance de mobilisation, s’étonnait Yeh. 
          Leur capacité à collecter des tuyaux en utilisant leurs réseaux parallèles était probablement même supérieure à celle des forces de l’ordre ou de l’armée.
        

        
          Quantité de renseignements avaient ainsi afflué vers Hata depuis le début de l’après-midi. 
          Les plus nombreux avaient trait à l’état de santé du caïd Ishiwa et aux mouvements de la police. 
          Hata n’ignorait rien de la façon dont cette dernière surveillait son patron, et il savait déjà que Yeh et lui étaient recherchés. 
          Le chauffeur avait ordre de 
          
          ne s’approcher en aucun cas du QG du gang Ishiwa et du logement.
        

        
          Ensuite, à la suggestion de Yeh, on l’informait sur la fille qui aidait le Singe venimeux. 
          Le chauffeur de Takakawa, chargé de veiller à la protection d’Ishiwa à l’hôpital, lui avait livré divers noms d’amis de son patron. 
          Hata avait ordonné à l’un de ses juniors de téléphoner à chacun. 
          Il avait ainsi appris que l’un d’eux, Yasui, avait disparu depuis quelques jours.
        

        
          Quelques instants plus tard, Hata communiqua à Yeh le bilan de ses nouvelles recherches.
        

        
          Il lui apprit qu’il avait appelé le patron direct dudit Yasui ainsi que son subordonné le plus proche. 
          Les Promotions Yasui dealaient des amphètes, dont Takakawa avait en main la filière. 
          La drogue était d’ailleurs à l’origine exportée par l’organisation de Yeh lui-même.
        

        
          Un meurtre s’était produit au bar la Source aux roses. 
          La victime était le gérant, Agi. 
          Celui-ci avait acheté de la dope à Yasui ce jour-là. 
          Lorsque celui-ci avait découvert le corps, la pochette du mort contenant la dope et le matériel avaient disparu.
        

        
          Yasui avait été pris de panique. 
          Ses empreintes digitales étaient sur les sachets. 
          On estimait que le meurtrier était un boy étranger recruté par le bar deux semaines plus tôt. 
          Yasui avait tenté de prendre de vitesse la police pour récupérer la pochette, puis il s’était évanoui dans la nature.
        

        
          Des renseignements n’étaient pas parvenus à la police, comme le fait qu’il avait été contacté par une hôtesse de la Source qu’on disait proche du boy. 
          Les Promotions Yasui la recherchaient dans le plus grand secret.
        

        
          Hata avait ordonné à ses hommes de trouver son adresse. 
          Cette femme habitait Shin Ōkubo. 
          Deux hommes du gang 
          
          Ishiwa s’y étaient rendus et avaient constaté que la police se livrait précisément à une perquisition chez elle.
        

        
          
            Tout colle à merveille
          
          , pensa Yeh.
        

        
          — C’est parfait, dit-il à Hata. 
          Voilà qui ne m’étonne pas de votre organisation. 
          Nous savons donc qui est la guide du Singe venimeux.
        

        
          Hata avait l’air dépité. 
          À coup sûr, il avait compris qu’il n’aurait pu obtenir autant d’infos sans les instructions de Yeh.
        

        
          
            C’est normal, débile. 
            Tout ce que tu as dans le citron, c’est de venger ton boss et tes hommes. 
            Vanité et gloriole, et c’est tout
          
          , le railla-t-il intérieurement, sans rien laisser paraître.
        

        
          — On a rattrapé les enquêteurs de la police, dit-il. 
          Il nous reste à les doubler.
        

        
          — Comment ?
        

        
          — D’abord, on doit mettre la main sur quelqu’un qui peut connaître cette Nami. 
          L’amie de Takakawa l’a probablement vue, mais évitons-la. 
          Les policiers l’ont à l’œil. 
          Ils la gardent au chaud pour le moment où ils auront coincé Du Yuan.
        

        
          Hata acquiesça.
        

        
          — Un instant, s’il vous plaît, dit-il.
        

        
          Il rappela différents correspondants. 
          À la suite de quoi, il obtint le nom de ce « quelqu’un » que Yeh souhaitait identifier.
        

        
          Hata coupa la communication, puis s’adressa au chauffeur.
        

        
          — Au club Charme. 
          À Kabukichō-nichōme.
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          Lorsque Nami arriva devant la pharmacie, le rideau de fer était déjà à demi-baissé. 
          Un bonhomme chauve en blouse blanche le manipulait. 
          Le vieux dont Kazuki lui avait parlé.
        

        
          — Excusez-moi !
        

        
          Elle accourut, s’engouffra dans le magasin, surprenant l’homme qui la regarda derrière ses lunettes de presbyte. 
          Sa blouse était tachée par endroits, et il avait à la main la longue tige qui lui servait à descendre son rideau.
        

        
          — Oui. 
          Bonsoir.
        

        
          — Euh…
        

        
          Elle regarda à la ronde. 
          Il avait rentré les boîtes de mouchoirs et de papier toilette en vente devant la vitrine, si bien que le magasin semblait terriblement exigu. 
          Elle sentit des odeurs mêlées de papier, de remèdes et de détergent.
        

        
          L’homme se faufila derrière l’amoncellement de paquets.
        

        
          — Qu’est-ce que vous désirez ?
        

        
          Il produisait un curieux zézaiement. 
          Ses verres de lunettes lui faisaient des yeux énormes.
        

        
          — Euh, j’ai un ami qui part en voyage demain, mais on 
          
          dirait bien qu’il a attrapé l’appendicite…, dit-elle, débitant le mensonge qu’elle avait préparé.
        

        
          — Il a vu un médecin ?
        

        
          — Il y a longtemps. 
          Et à ce moment-là, les médicaments…
        

        
          — Ont résolu ça ?
        

        
          Elle ne saisit pas vraiment, mais fit oui de la tête.
        

        
          — Ça ne vaut rien de laisser faire, reprit-il. 
          Mieux vaut qu’il se fasse opérer.
        

        
          — Il devrait le faire à son retour. 
          Mais là, il doit absolument s’absenter, il m’a dit… Et le temps manque pour aller chez le docteur.
        

        
          — C’est vrai qu’un médecin ne lui dira pas autre chose.
        

        
          — Je vous en prie.
        

        
          L’homme souffla par le nez.
        

        
          — Il dit qu’il souffre beaucoup ? 
          Parce qu’il ne s’agit pas de vous, hein ?
        

        
          — Oui. 
          Je veux dire, bien sûr, ce n’est pas pour moi.
        

        
          — Voyons. 
          Un antalgique et un antibiotique devraient faire l’affaire…
        

        
          — S’il vous plaît.
        

        
          — Un instant. 
          Ce n’est pas possible sans ordonnance, ça…, dit-il en passant dans une petite pièce à l’arrière séparée par une vitre.
        

        
          
            Dieu soit loué !
          
        

        
          Elle allait pouvoir remettre les médicaments à Yang. 
          Il serait si content.
        

        
          Demain, il viendrait au jardin, elle n’en doutait pas.
        

        
          Son regard fit le tour de la pièce. 
          Vente spéciale de préservatifs. 
          Et des prospectus pour une boisson énergisante pendaient au plafond, pareils à des papiers tue-mouches.
        

        
          Elle regarda dans le fond, au-delà de la vitre indiquant 
          
          « Laboratoire ». 
          L’homme était en train de téléphoner. 
          Il devait avoir un bloc-notes près de lui car il ne cessait d’y jeter un coup d’œil.
        

        
          Il reposa l’appareil. 
          Il ouvrit, referma plusieurs rayonnages coulissants, se mit à chercher des médicaments.
        

        
          Elle se sentit inquiète. 
          Et s’il avait vendu tous ceux qu’il cherchait ?
        

        
          
            Impossible. 
            Absolument impossible.
          
        

        
          Un long moment pendant lequel il lui sembla qu’il farfouillait un peu partout. 
          Enfin, ayant apparemment trouvé ce qu’il cherchait, il se tourna vers elle. 
          Ses mains, invisibles pour elle, bougeaient.
        

        
          Puis il se pencha hors du réduit et elle vit qu’il portait un gant blanc à la main gauche.
        

        
          — Pour trois jours, ça devrait aller ?
        

        
          — Euh, un peu plus si possible.
        

        
          — Cinq alors ?
        

        
          Elle acquiesça. 
          Il replongea dans le laboratoire. 
          Elle respira un bon coup, patienta. 
          Au moins, elle avait déjà les médicaments.
        

        
          Revenu au comptoir, il ouvrit la pochette en papier, lui précisa les produits qu’elle contenait et leur posologie. 
          Les comprimés rouges, deux chaque fois, les capsules blanches, une seule, voire deux en cas de forte douleur.
        

        
          — Mais si ça devait être le cas, le mieux est de se présenter à un hôpital, dit-il, car c’est une affection sérieuse.
        

        
          Elle fit oui de la tête, sortit son portefeuille. 
          Le chiffre qu’il annonça était tout sauf modique. 
          Elle paya toutefois sans rien dire. 
          Qu’il ait profité de la situation, que ces remèdes coûtent réellement si cher, elle n’aurait su dire.
        

        
          — Tenez. 
          Merci.
        

        
          Il sortit la monnaie de son tiroir-caisse, la lui tendit sans 
          
          la quitter des yeux. 
          La façon dont il la fixait l’emplit d’inquiétude. 
          Elle mit la monnaie dans son portefeuille, fourra la pochette en papier dans son sac. 
          Tout au fond, pour être sûre de ne pas la perdre.
        

        
          Elle ressortit de la pharmacie.
        

        
          Elle regarda à droite, à gauche, hésitant sur le chemin à prendre. 
          La première chose à faire était de trouver un hôtel pour la nuit. 
          Sur les trottoirs, de chaque côté, se tenaient des hommes aux allures de yakuzas, mais elle n’en eut cure.
        

        
          Les maquereaux aussi étaient nombreux dans les parages.
        

        
          En fin de compte, répugnant à passer devant la Source aux roses, elle se mit à marcher dans l’autre direction. 
          Le rideau de fer du bar était fermé, une affichette y était collée.
        

        
          Elle n’avait pas de but précis en tête, mais les hôtels ne manquaient pas entre Kabukichō-nichōme, l’îlot 2, et la rue de la Bourse du Travail. 
          La plupart accueillaient des couples d’amoureux, mais elle pensait qu’une femme seule y serait acceptée.
        

        
          L’envie de s’éloigner de Shinjuku n’était pas absente. 
          Toutefois, étant donné l’heure, elle aurait du mal à attraper un taxi, et l’idée de marcher jusqu’à la gare l’effrayait. 
          La police la recherchait, si elle avait bien deviné de ce que Kazuki lui avait dit.
        

        
          Elle avança à pas vifs en regardant ses pieds. 
          Elle avait l’impression d’être suivie, mais la peur la retenait de regarder derrière elle. 
          Son unique envie à cet instant était d’entrer dans une chambre d’hôtel, de fermer la porte à double tour et de rester tranquille. 
          S’y ajoutait celle de regarder les infos télé.
        

        
          Elle obliqua au coin d’un restaurant de poisson devenu 
          
          célèbre du jour au lendemain parce qu’il présentait à sa clientèle ses poissons nageant dans des aquariums et des seaux, et qu’il les apprêtait à la demande. 
          Le bâtiment, tout en verre, évoquait davantage un night-club disco qu’un restaurant traditionnel. 
          Il devait avoir fermé à présent car elle ne vit personne.
        

        
          — Excusez-moi…
        

        
          Elle ne s’arrêta pas en entendant cette voix. 
          
            Un dragueur
          
          , se dit-elle.
        

        
          — Keiko !
        

        
          Cette fois, elle se retourna. 
          Elle vit devant elle un inconnu. 
          Costume bleu nuit, chaussures noires impeccablement cirées. 
          
            Ce yakuza, je l’ai vu près de la pharmacie. 
          
          Elle se figea sur place.
        

        
          Au-delà, une Mercedes blanche était arrêtée. 
          Une vitre descendait doucement. 
          Nami discerna vaguement le visage d’une femme au teint clair. 
          Elle était trop loin pour bien voir ses traits.
        

        
          — Oh, je vous ai prise pour une autre. 
          Mille excuses, dit l’homme.
        

        
          Elle avait été saisie d’une peur terrible, à croire que son cœur allait s’arrêter de battre, à la vue de la Mercedes. 
          Mais, entendant ce type dire que c’était une méprise, elle ressentit un tel soulagement que ses genoux tremblèrent.
        

        
          Elle reprit sa marche. 
          Le coin des hôtels. 
          Elle réfléchit. 
          Dans lequel entrer ? 
          L’endroit était mal éclairé.
        

        
          Brusquement, une meute se précipita sur elle par-derrière. 
          Elle sentit des mains lui agripper les bras, une s’appliquer sur sa bouche, une autre la tirer par les cheveux.
        

        
          — Pas un mot ou t’es morte, murmura quelqu’un à son oreille.
        

        
          Sitôt après, elle fut traînée, puis poussée de force dans 
          
          la Mercedes qui s’était rapprochée. 
          Elle perdit ses chaussures, son sac lui fut arraché. 
          Heurtant violemment le toit de l’habitacle, elle vit trente-six chandelles.
        

        
          — C’est bon, vas-y ! 
          dit quelqu’un.
        

        
          On la maintenait à plat ventre sur le siège arrière, mains ramenées en arrière, le visage écrasé sur le cuir.
        

        
          Elle se demandait encore ce qui lui arrivait quand elle perçut un déchirement et sentit qu’on lui plaquait du ruban adhésif sur les yeux et la bouche. 
          Dans son dos, ses poignets furent solidement attachés par quelque chose de rigide comme du fil de fer.
        

        
          — Bon, dit un inconnu. 
          Étends-la sur le sol.
        

        
          Basculée du siège, elle heurta le sol de la poitrine, eut le souffle coupé. 
          Sous le coup, joint à son mal de tête, des larmes coulèrent.
        

        
          — Téléphone ! 
          ordonna le même homme à un autre. 
          Allez, qu’est-ce que tu branles ? 
          Grouille.
        

        
          — Vous savez le numéro ?
        

        
          — Celui de la Mercedes bleu foncé ?
        

        
          — Oui.
        

        
          — Bien sûr que je sais, ducon. 
          Ferme-la.
        

        
          — Excusez-moi.
        

        
          On pressa des touches, la tonalité débuta. 
          Après un silence, le premier homme parla :
        

        
          — On la tient. 
          Oui. 
          C’est bon, rien à craindre.
        

        
          Nouveau silence.
        

        
          — Oui. 
          Le QG ?… D’accord, on y va.
        

        
          Il rendit le téléphone, elle entendit claquer la coque de l’appareil.
        

        
          — Hé, doucement, la conduite ! 
          Tu le sais bien, merde.
        

        
          — Oui, chef.
        

        
          — On va au QG, chef ? 
          demanda un autre.
        

        
          
          — Ouais. 
          On a ordre d’amener la gonzesse.
        

        
          Quelqu’un rit.
        

        
          — Ça te fait marrer, bougre d’enfoiré ?
        

        
          Le rugissement imposa le silence dans l’habitacle.
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          Lorsque le radiotéléphone avait sonné, la Mercedes qui transportait Yeh roulait sur une voie étroite bordée d’un fossé. 
          Ils étaient non loin de Shinjuku.
        

        
          Hata avait décroché, s’était d’abord assuré que tout allait côté police, puis avait répondu « Chez le transporteur que tu connais », avant de raccrocher.
        

        
          Il regarda vers Yeh.
        

        
          — On l’a chopée.
        

        
          — C’est vraiment elle ?
        

        
          — Une ancienne du bar l’a identifiée depuis la voiture. 
          C’est bien elle.
        

        
          Yeh hocha la tête.
        

        
          — Qu’est-ce qui s’est passé avec elle ?
        

        
          — Celle qui l’a identifiée ? 
          On l’a fait sortir du club où elle bosse, deux gars l’ont escortée. 
          Le club étant ouvert jusqu’à 2 heures, ils doivent rester avec elle jusqu’à la fermeture pour la garder à l’œil. 
          Elle a été payée. 
          Un culot de tous les diables, cette môme. 
          Elle a réclamé un bon paquet pour l’opération ! 
          râla Hata.
        

        
          — Où est-ce qu’on va maintenant ?
        

        
          
          — On est presque arrivés. 
          Ici c’est Shinjuku-nord, on est sur notre territoire, un peu plus loin il y a un bâtiment, d’un transporteur qui s’est retrouvé sans fric et qu’on a récupéré. 
          Il est bordé tout du long par cette rivière et il a une pièce à moitié souterraine. 
          On se garde de le revendre car c’est pratique pour les interrogatoires. 
          Et pour transporter les corps, on positionne l’arrière des bagnoles contre cette espèce de cave et on les transvase direct.
        

        
          — C’est une rivière, ça ? 
          s’étonna le Taiwanais qui y voyait un fossé.
        

        
          — Oui. 
          C’est la Kanda. 
          Pour le moment, elle ne paie pas de mine mais quand il a plu à verse, l’été, elle déborde pas mal.
        

        
          
            Une rivière ? 
          
          songea Yeh. 
          Dans sa jeunesse, il existait un repaire dans un entrepôt au bord d’un canal. 
          Il n’y avait qu’une seule fenêtre et on était sur la rive, en contrebas de la rue. 
          La bande des Quatre Mers n’existait pas encore dans ces années-là.
        

        
          Lui et quelques camarades l’avaient loué pour les activités qu’ils exerçaient pour le compte du gouvernement du Kuomintang tout juste réfugié du continent. 
          C’était cinq ans après la fin de la guerre. 
          Les autorités du Kuomintang désirant assurer leur assise faisaient la chasse à outrance à tout ce qui était communiste et démocrate parmi la population de l’île, intellectuels, profs d’université, idéologues. 
          Le boulot de Yeh consistait à enlever sous la menace, puis à torturer, ceux qui figuraient sur les listes que leur remettait la police secrète de l’armée gouvernementale.
        

        
          Les kidnappés étaient tous nés dans l’île avant la guerre, avaient fait des études et participé au mouvement d’indépendance pendant la domination japonaise. 
          Des médecins, des hommes politiques, des savants.
        

        
          
          Quand Tchang Kaï-chek et son armée en déroute avaient envahi l’île, ces gens-là s’étaient opposés au pouvoir du Kuomintang qu’il dirigeait et ils faisaient figure de chefs de file idéologiques pour la population native.
        

        
          Certaines séances de torture duraient deux jours d’affilée. 
          Il fallait leur faire dire les noms de leurs camarades.
        

        
          Les uns parlaient, les autres non. 
          De toute façon, la séance s’achevait par une balle dans la nuque, tirée par Yeh, puis le corps était mis dans un sac de chanvre et jeté dans le canal depuis la fenêtre.
        

        
          Le courant les emportait au loin, quelquefois même jusqu’à la rivière Tamsui. 
          À cette époque, l’armée du Kuomintang étaient essentiellement composée de fils cadets de paysans du continent, miséreux, presque analphabètes. 
          Il y en avait qui n’avaient jamais eu l’eau courante et l’électricité. 
          À leur arrivée à Taiwan, ils découvraient une prospérité sans comparaison avec le monde d’où ils débarquaient, et rien ne les disposait en faveur de ces intellos dont certains avaient étudié au Japon, même si cette éducation était assurée par le colonisateur.
        

        
          Quant à Yeh, s’il était natif de Taiwan, il avait souvent adopté le comportement des Chinois de la métropole arrivés en masse une fois le conflit terminé ; la meilleure façon de tirer son épingle du jeu dans le chaos de l’après-guerre.
        

        
          La situation qui régnait alors dans l’île était un fait quasiment inconnu au Japon.
        

        
          La Mercedes stoppa bientôt devant un quadrilatère entouré d’un grillage et dont l’entrée était barrée par une chaîne. 
          Au-delà s’étendait une surface bétonnée transformée en parking, dans un coin se dressait un bâtiment de deux étages. 
          Il n’y avait aucune lumière, cependant les 
          
          phares faisaient apparaître, tout au fond du parking, une déclivité qui menait au sous-sol de la construction.
        

        
          L’homme qui occupait le siège passager sortit, ouvrit le cadenas fermant la chaîne et la voiture avança. 
          Le béton était fendu par endroits, il y poussait des herbes.
        

        
          Celui qui venait de descendre s’élança au petit trot vers la bâtisse. 
          Après avoir suivi la pente bétonnée, il remonta le rideau métallique qui bloquait l’entrée.
        

        
          La Mercedes s’engagea lentement à l’intérieur.
        

        
          L’espace disposait d’un sol de béton brut. 
          Contre un mur s’entassaient pêle-mêle chaises, tables, téléphones usagés. 
          Un canapé éventré, une table en verre fendillé étaient rangés sur un côté, comme pour simuler un coin accueil.
        

        
          Le temps que les lumières de la voiture cessent d’éclairer l’endroit, l’homme avait manipulé un interrupteur invisible et trois néons s’allumèrent au plafond. 
          Le sol était semé par-ci par-là de taches noirâtres évoquant de l’huile.
        

        
          Le même homme ouvrit la portière arrière et Yeh descendit. 
          Hata le rejoignit. 
          Il avait son portable à la main.
        

        
          — Quand la bagnole de Tani sera là, baisse le rideau. 
          On a du réseau ici ? 
          s’inquiéta-t-il en agitant son appareil.
        

        
          — Pas de problème, chef.
        

        
          — Bon. 
          Prends mon téléphone. 
          Maintenant, sors une chaise de là-dedans, on va y asseoir la fille.
        

        
          Le chauffeur et l’homme s’activèrent.
        

        
          Yeh glissa une cigarette entre ses lèvres.
        

        
          — Tenez, fit Hata en tendant son briquet.
        

        
          — Gardez-la en vie, jusqu’à ce qu’on ait descendu Du Yuan, suggéra Yeh. 
          Elle pourrait nous être utile si ça ne tournait pas comme on veut.
        

        
          — D’accord.
        

        
          Yeh se sentait bizarrement émoustillé. 
          C’était sans doute 
          
          dû à ces années qu’il venait de se remémorer. 
          Pour torturer, il se servait souvent d’un brûleur à pétrole. 
          Quand il n’en avait pas à sa disposition, c’était au couteau. 
          Il avait tranché bon nombre d’orteils, un par un.
        

        
          — Pour les cris, pas de problème ?
        

        
          — Non, une fois le rideau baissé et avec la rivière juste derrière, c’est plus silencieux que ça en a l’air, expliqua Hata.
        

        
          Les faisceaux lumineux d’une voiture éclairèrent l’endroit. 
          Une Mercedes blanche venait de pénétrer sur le parking.
        

        
          — Quand la fille aura été amenée ici, tu remonteras la bagnole et tu feras le guet.
        

        
          — Entendu.
        

        
          La Mercedes blanche s’engagea dans la descente, entra dans la cave. 
          Quatre hommes étaient à bord.
        

        
          Une fois la voiture à l’arrêt, ils tirèrent du siège arrière la femme dont le visage disparaissait sous les rubans adhésifs.
        

        
          — Faites-la asseoir sur cette chaise, dit Yeh.
        

        
          Il voyait à peine son visage.
        

        
          Une fois la femme assise, ils l’entourèrent.
        

        
          Le chauffeur, resté seul dans la voiture, remonta la rampe en marche arrière. 
          Le rideau fut redescendu.
        

        
          Le regard du Taiwanais fit le tour des hommes. 
          Hata, les deux qui étaient dans la voiture, ensuite le dénommé Tani qui avait dirigé le kidnapping, et deux de ses hommes. 
          Ils étaient six.
        

        
          — Enlevez-lui ça, ordonna Hata.
        

        
          Les rubans furent arrachés.
        

        
          Même débarrassée des adhésifs, la femme ne fit pas mine d’ouvrir les yeux.
        

        
          Yeh découvrit un visage ovale, un teint pâle. 
          Pas de signe 
          
          particulier. 
          Son front gardait des marques, elle pleurait, secouée de sanglots, les paupières closes.
        

        
          Un des hommes s’approcha, la main droite levée, prêt à la frapper. 
          Yeh fit un signe pour le retenir.
        

        
          Personne ne disait mot. 
          Seuls les faibles sanglots de la prisonnière se répercutaient dans la cave.
        

        
          Sa cigarette à la bouche, Yeh l’observa mieux.
        

        
          Bientôt, elle rouvrit lentement les yeux. 
          Il retint une exclamation. 
          Elle avait des yeux sombres mais joliment allongés.
        

        
          Son regard circula sur les hommes, elle se mit à trembler. 
          Puis ses yeux s’arrêtèrent sur Yeh.
        

        
          — Tu n’as pas peur ? 
          lui dit-il en chinois.
        

        
          Elle ne répondit pas. 
          Elle ne faisait que trembler.
        

        
          — Nous avons voulu venir à ton aide. 
          Celui que tu connais est un dangereux tueur, reprit-il, toujours en chinois. 
          Tu sais où il est ?
        

        
          Elle secoua la tête sans rien dire.
        

        
          
            Pas d’erreur, elle comprend le chinois
          
          , pensa-t-il.
        

        
          — Tu es Chinoise ?
        

        
          — Ja… Japonaise…, émit-elle d’une voix chevrotante.
        

        
          Elle était absolument terrifiée. 
          On l’aurait été à moins.
        

        
          — Laissez-moi partir, s’il vous plaît, reprit-elle.
        

        
          — Tu seras libre très bientôt. 
          Bon, parlons japonais maintenant.
        

        
          La seconde phrase avait été prononcée en japonais. 
          Elle ouvrit un peu plus les yeux.
        

        
          — Pourquoi tu parles chinois ?
        

        
          — J… j’ai grandi en Chine.
        

        
          — Jusqu’à quel âge ?
        

        
          — Jusqu’à… treize ans.
        

        
          — Ton père, ta mère, ils sont Chinois ?
        

        
          
          — Papa… l’était. 
          Maman… a été élevée en Chine, elle est Japonaise.
        

        
          — Je vois.
        

        
          Il hocha la tête. 
          On lui avait parlé de ces gens. 
          Quand le Japon avait perdu la guerre, beaucoup de Japonais vivaient sur le continent chinois. 
          Ils étaient persuadés que cette terre leur appartenait. 
          Puis ils avaient été chassés par l’armée de Mao Tsé-toung et beaucoup de bébés avaient été abandonnées durant leur exode. 
          La mère de cette jeune femme était de ceux-là.
        

        
          — Donc tu peux parler chinois. 
          Avec Du Yuan aussi, tu peux parler.
        

        
          — Du Yuan ?
        

        
          — Oui. 
          Ça s’écrit « poison » et « singe ». 
          C’est un tueur diabolique, véritablement diabolique. 
          Il a déjà tué des dizaines de personnes.
        

        
          Elle ne dit rien.
        

        
          — Toi aussi, tu étais là. 
          Je veux dire, quand Takakawa a été tué, tu étais là.
        

        
          Elle baissa les yeux. 
          Fixa le sol souillé d’huile.
        

        
          
            Elle va me donner du fil à retordre
          
          , songea-t-il. 
          
            Ce genre de femme est plus obstiné qu’il y paraît.
          
        

        
          — Mais tu n’as pas à avoir peur. 
          C’est lui le coupable, lui seul. 
          Il faut que tu parles. 
          Il est où ?
        

        
          — Je ne sais pas, prononça-t-elle d’une vois embrumée, le front toujours bas.
        

        
          — Il ne faut pas mentir. 
          Tu es bien allée acheter des médicaments. 
          Et c’était pour lui.
        

        
          Elle se mordit la lèvre. 
          Tout son sang avait reflué de son visage.
        

        
          — Je n’aime pas les brutalités, moi. 
          Parle donc. 
          Si tu parles, nous ne te ferons rien.
        

        
          
          Elle s’enfermait dans le silence.
        

        
          Il soupira.
        

        
          — Quel est ton vrai nom ?
        

        
          — Ching No.
        

        
          — Tu es Japonaise et tu t’appelles Ching No ?
        

        
          Elle eut un mouvement de tête affirmatif. 
          Il aperçut un éclat inquiet dans ses prunelles. 
          
            Ça alors
          
          , se dit-il, 
          
            elle l’aurait dans la peau ? 
          
          Ce regard têtu était celui d’une femme décidée à couvrir son homme.
        

        
          — Si tu ne parles pas, je te laisse à ceux-là. 
          Tu vas souffrir, tu sais. 
          Beaucoup.
        

        
          Rien dans l’expression de la femme ne changea.
        

        
          — Pour la dernière fois, reprit-il, en couvrant ce tueur, tu te mets en danger. 
          C’est parfaitement stupide. 
          Où est-il ?
        

        
          Aucune réaction à son avertissement, à croire qu’elle n’avait pas entendu. 
          Son visage avait l’aspect inexpressif de celui d’une poupée.
        

        
          Yeh sentit la colère monter. 
          Il regarda Hata, eut un mouvement de menton.
        

        
          L’autre fit signe qu’il avait saisi. 
          Il avança de quelques pas, la frappa à coups redoublés. 
          Du sang gicla de ses lèvres coupées et de son nez. 
          Elle gémit, mais ne laissa pas échapper un mot.
        

        
          — Tu vas le sentir passer, ma fille. 
          Tu vas regretter d’être venue au monde, lui chuchota-t-il, penché sur son visage barbouillé de sang.
        

        
          Tremblante, elle fermait les paupières avec force.
        

        
          Il balança un coup de pied dans la chaise. 
          Elle poussa un petit cri et, déséquilibrée, tomba face contre le sol, hoqueta.
        

        
          — Foutez-la à poil ! 
          intima-t-il à ses hommes.
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          Samejima et Kuo se trouvaient sur le parking de l’hôpital de Shinjuku-gochōme.
        

        
          Bientôt minuit. 
          Un vent violent soufflait par rafales, secouant parfois leur voiture. 
          Tous deux avaient les yeux levés vers les chambres individuelles du second étage. 
          L’une d’entre elles était occupée par Takezō Ishiwa.
        

        
          Le caïd ne pouvait pas recevoir de visites. 
          À peine avait-il été brièvement entendu par quelqu’un de la section criminelle. 
          Des agents montaient la garde dans l’établissement, mais les hommes du gang les surpassaient en nombre. 
          Certains allaient et venaient dans la chambre du blessé au mépris de l’interdiction des médecins.
        

        
          Hata ne s’était pas montré. 
          Sans doute parce qu’il accompagnait Yeh.
        

        
          Depuis le début de la soirée un flux ininterrompu d’appels à Police-Secours pour des querelles ou des bagarres s’échappait de la radio du véhicule banalisé.
        

        
          Ça avait commencé vers 17 heures par celui d’un jeune étudiant chinois qui se plaignait d’avoir été soudain pris à partie par des yakuzas ; ceux-ci l’avaient interrogé sans 
          
          ménagement, puis frappé et blessé au visage. 
          Ensuite, ç’avait été le cuisinier chinois d’un hôtel de Shinjuku-ouest ; sa petite amie et lui avaient été tabassés, également par des yakuzas.
        

        
          À la nuit tombée, des incidents du même genre s’étaient produits aux alentours de Kabukichō. 
          La plupart des victimes étaient des Asiatiques de nationalité notamment chinoise et coréenne qui marchaient tranquillement sur le trottoir en devisant dans leur langue maternelle.
        

        
          Une alerte fusa :
        

        
          
            « DPMT à tous les véhicules. 
            Voie de fait avec coups et blessures sur juridiction commissariat Shinjuku. 
            Immeuble Daikōpark, Shinjuku-ouest. 
            Postes proches, à vous ! »
          
        

        
          La réponse ne tarda pas :
        

        
          
            « Shinjuku-7, gare de Seibu Shinjuku. »
          
        

        
          L’échange se poursuivit :
        

        
          
            « DPMT, bien reçu. 
            Personne d’autre ? »
          
        

        
          
            « Commissaire 310. 
            Suis à proximité. »
          
        

        
          
            « DPMT, bien reçu. 
            Shinjuku-7, commissaire 310, filez sur site. 
            Avons été avertis qu’un homme ensanglanté gisait sur parking employés à l’arrière. 
            Alerte lancée par Sakurai, collègue de l’immeuble Daikōpark. 
            Enquête d’urgence réclamée »
          
        

        
          
            « Shinjuku-7, reçu 5 sur 5. »
          
        

        
          
            « Commissaire 310, me rends sur site. »
          
        

        
          
            « Selon l’appel, après découverte victime, plusieurs hommes type yakuzas ont été vus s’enfuyant en direction Kabukichō. 
            Commissaire 310, collaboration demandée avec Shinjuku-7 une fois sur place. 
            Prière de nous avertir dès que vous pouvez… De DPMT à Shinjuku-7 ? »
          
        

        
          
            « Ici Shinjuku-7, à vous
          
          . »
        

        
          
            « Cet appel a le numéro 1286. 
            Ordre donné à 23 h 53. 
            
            Responsable Kiuchi. 
            Demandons envoi urgent hommes et véhicule en stand-by
          
          . »
        

        
          
            « Shinjuku-7, bien reçu. 
            Responsable Hamada. 
            Véhicule en stand-by n
            
              o
            
             1 et hommes déjà en route pour site, depuis poste Shinjuku-18. »
          
        

        
          
            « DMPT, bien reçu. 
            Attention, réglementation en vigueur pour communications radio sur affaire ressort Shinjuku, jusqu’à plus ample information. 
            Terminé ! »
          
        

        
          Samejima écrasa sa cigarette dans le cendrier et mit le contact.
        

        
          — La chasse est ouverte.
        

        
          Pas de réponse de son voisin. 
          Tout ce temps, ils avaient attendu que Hata ou Yeh, ou encore leur prédateur, le Singe venimeux, fasse son apparition à l’hôpital.
        

        
          — Repartons, reprit Samejima.
        

        
          Kuo acquiesça.
        

        
          Samejima déboula sur l’avenue Yasukuni. 
          Dans Shinjuku-ouest, où venait de se produire l’incident signalé à Police-Secours, se trouvait le QG du gang Ishiwa. 
          C’était la première destination que Samejima avait choisie.
        

        
          Ledit QG était à nanachōme, l’îlot 7. 
          La présence des cars blindés des forces antiémeutes lui indiqua immédiatement qu’il y était. 
          Les agents étaient équipés de pied en cap : gilet pare-balles, casque, bouclier en duralumin. 
          Des contrôles étaient effectués sur les voies avoisinantes.
        

        
          Il s’arrêta. 
          Kuo et lui observèrent la scène. 
          L’immeuble était brillamment éclairé.
        

        
          — Avec tout ce déploiement, vous pensez qu’il va attaquer ?
        

        
          — Si Yeh est à l’intérieur, oui, répondit Kuo.
        

        
          — Il n’y est pas, à mon avis. 
          La meilleure preuve, Hata ne se montre pas.
        

        
          
          Puis, changeant de cap, il partit vers Kabukichō.
        

        
          Avant de se rendre à l’hôpital, ils avaient interrogé les hôtesses de la Source aux roses qu’ils n’avaient pas encore rencontrées. 
          Dans l’intervalle, le mandat de perquisition du domicile de Kiyomi Taguchi était arrivé et la photo de la suspecte avait été distribuée aux enquêteurs. 
          Elle et Liu Chen Sheng étaient désormais l’objet d’un mandat d’amener immédiat.
        

        
          Toutes les hôtesses qu’ils avaient pu voir avaient déclaré n’avoir pas revu Kiyomi depuis la dernière réunion au bureau des Promotions Yasui.
        

        
          — On y va à pied ? 
          demanda Samejima après s’être garé près de la gare de Seibu Shinjuku.
        

        
          Parcourir tête baissée le quartier ne les ferait pas tomber sur le Singe, mais s’obstiner à braver les encombrements de Kabukichō n’avait pas plus de sens.
        

        
          Samejima sentait qu’il allait se passer du nouveau au cours de la nuit. 
          Certes, le Singe était blessé, mais, comme l’avait dit Kuo, s’il ne s’était pas ménagé un moyen de passer dans la clandestinité, il était foutu de lancer sans attendre une attaque contre le gang Ishiwa et Yeh.
        

        
          Ils avaient à peine fait quelques pas qu’il perçut l’électricité dans l’air.
        

        
          Ce phénomène nocturne se produit un certain nombre de fois dans l’année à Shinjuku. 
          Pas besoin d’appartenir à ces espèces particulières que sont les policiers et les yakuzas, il suffit d’avoir mis les pieds plusieurs fois dans le quartier pour percevoir cette atmosphère sortant de l’ordinaire. 
          Extérieurement, Shinjuku présente son visage habituel. 
          Cependant, pour peu qu’un important événement se déclare sous la surface, il déclenche des ondes qui se propagent aussitôt.
        

        
          
          Dans les rues, les proxénètes étaient en plus petit nombre que d’habitude, les habitués accéléraient le pas, les sex-shops généralement ouverts jusque tard dans la nuit fermaient les uns après les autres.
        

        
          L’orage s’amoncelait au point d’être perçu par les passants lambda. 
          Sous l’imminence du danger, la tension nerveuse était telle que la moindre aiguille dressée aurait attiré la foudre. 
          
            Ça n’existe nulle part ailleurs
          
          , songeait Samejima. 
          Dans aucun autre quartier l’atmosphère ne reflétait aussi crûment la tension régnant dans les replis. 
          
            C’est ce qui fait que Shinjuku est Shinjuku
          
          .
        

        
          Les nombreux yakuzas se hâtaient de s’éloigner des flics en tenue et en civil. 
          On ne les entendait plus échanger les salutations habituelles. 
          Samejima les voyait changer de trottoir, pour éviter de le croiser ou de croiser son regard. 
          Ils ne se dissimulaient pas pour autant. 
          On les devinait sur les dents, parés pour le premier déclic.
        

        
          Les gangs ayant pignon sur rue dans le quartier tenaient leurs antennes déployées, à l’affût de ce « quelque chose » sous-jacent. 
          Kuo sortit une cigarette d’une main, l’alluma.
        

        
          — Les yakuzas sont nombreux. 
          Ils le sont toujours, mais encore plus ce soir, fit-il remarquer tandis qu’ils arrivaient devant l’immeuble Fūrin.
        

        
          Samejima acquiesça. 
          Alors qu’ils se déplaçaient habituellement par groupes de quatre ou cinq, ce soir, ils allaient par paire. 
          Et chacun ou presque tenait un portable à la main.
        

        
          — Des chiens de chasse sur une piste. 
          Leur gibier est le même que le nôtre.
        

        
          — C’est presque impossible qu’ils mettent le grappin sur Du Yuan. 
          Mais si jamais ils le trouvent, il les tuera, chuchota le Taiwanais.
        

        
          
          Sept ou huit yakuzas sortaient ensemble du café de l’immeuble Fūrin. 
          Sur le trottoir, ils se scindèrent en trois groupes qui s’égaillèrent.
        

        
          — Bizarre, dit Samejima, avant de retenir l’un d’eux par l’épaule. 
          Hé !
        

        
          Le gars lui lança un regard noir et soupçonneux, mais le quart de seconde suivant, il parut éberlué. 
          Lui aussi était porteur d’un téléphone. 
          Samejima l’avait reconnu : ce type se trouvait au bureau des Promotions Yasui quand ils y étaient allés.
        

        
          — On met bien du cœur à l’ouvrage, dis donc ! 
          reprit-il, les yeux sur le portable pendant par une dragonne au poignet du gars. 
          Yasui a donné de ses nouvelles ?
        

        
          — Qu’est-ce que vous voulez ? 
          répliqua l’autre avec une expression dure sur le visage.
        

        
          — Cette question ! 
          Ce cœur à l’ouvrage, il vous vient de quoi ?
        

        
          — Du cœur… où vous voyez ça, vous ?
        

        
          Samejima resserra sa prise sur son épaule.
        

        
          — Ishiwa vous a demandé un coup de main ?
        

        
          — Aucun rapport.
        

        
          — Alors pourquoi vous partez dans tous les sens ? 
          Vous cherchez quelqu’un, pas vrai ?
        

        
          — Laissez-le tranquille, s’il vous plaît, intervint le compagnon du gars.
        

        
          — Toi, tu la fermes ! 
          lui lança Samejima, avec un regard incendiaire qui lui cloua le bec. 
          Parle. 
          D’où est venu l’ordre ?
        

        
          — J’sais pas.
        

        
          — D’en haut ? 
          Ishiwa et vous, vous avez des atomes crochus, au fond.
        

        
          L’autre baissa les yeux.
        

        
          
          — Si vous voulez m’arrêter, allez-y. Mais pour quel motif, dites voir ?
        

        
          Samejima contracta ses mâchoires, lâcha l’épaule du type. 
          Motus et bouche cousue. 
          L’ordre devait être strict.
        

        
          — C’est fini ?
        

        
          Samejima fit signe que oui. 
          L’autre émit un claquement de langue et s’éloigna avec son comparse. 
          Samejima les suivit des yeux.
        

        
          — Il se passe quelque chose de bizarre ? 
          demanda Kuo.
        

        
          — Ceux-là ne sont pas à Ishiwa. 
          Ce sont des hommes de Yasui, expliqua Samejima.
        

        
          Si les gangs de Yasui et d’Ishiwa étaient effectivement chapeautés par la même organisation de vaste envergure, il était tout de même étrange que des membres du premier soient mobilisés simplement pour mettre la main sur l’auteur des agressions contre Takakawa et Ishiwa.
        

        
          — Ils savent que Yasui s’est fait éliminer. 
          Ça ne peut être qu’Ishiwa qui les a informés. 
          D’une manière ou d’une autre.
        

        
          — Ishiwa ?
        

        
          Samejima jeta un coup d’œil à sa montre.
        

        
          — Il y a un lien entre le meurtre du gérant du bar à entraîneuses, celui de Takakawa et l’attaque du domicile d’Ishiwa, et les médias n’en ont encore pas dit un mot. 
          Qui plus est, concernant la disparition de Yasui, même les enquêteurs ne sont qu’une poignée à être au courant. 
          Sauf à imaginer une fuite du côté policier, il faut considérer que cette agitation dans le gang Yasui a pour cause un renseignement provenant d’Ishiwa.
        

        
          — Pourquoi ?
        

        
          — Quelqu’un doit faire office de passerelle entre Takakawa et Yasui. 
          Si on considère que leur mort est l’œuvre du Singe.
        

        
          
          — Ce serait Yeh ?
        

        
          — C’est mon opinion. 
          Hata et Yeh se sont terrés mais ils ne sont certainement pas sans contacts. 
          Vous n’êtes pas d’avis que Yeh utilise Ishiwa pour contrer le Singe venimeux ?
        

        
          — Ça n’est pas impossible.
        

        
          — Ce qui signifierait que…
        

        
          Samejima s’interrompit et parcourut des yeux les enseignes au néon des immeubles commerciaux alentour.
        

        
          — Qu’y a-t-il ?
        

        
          — Ceux du gang Ishiwa connaissent aussi l’existence de Kiyomi Taguchi. 
          L’info a été fournie par Ishiwa au clan Yasui et il les a affranchis sur cette entraîneuse que Yasui soupçonnait d’avoir un lien avec Yang, alias le Singe venimeux.
        

        
          La photo de Kiyomi Taguchi saisie chez elle avait été montrée à la maîtresse de Takakawa, Yukari, qui avait confirmé qu’il s’agissait d’elle ; utilisant le nom du club où Yukari avait travaillé, cette femme avait réussi à pénétrer dans l’immeuble. 
          Or, les policiers ne pouvaient lui avoir appris le lien qui rattachait cette Kiyomi Taguchi au criminel. 
          Ça lui aurait permis de renseigner Ishiwa.
        

        
          — Le gang Ishiwa recherche Taguchi. 
          Et, connaissant les rapports entre Yasui et Ishiwa, je suis d’avis que le deuxième connaît aussi la fille de tantôt…
        

        
          — La fille de tantôt ?
        

        
          — Celle qui sniffait. 
          Masumi Kitano.
        

        
          — Ah, d’accord… Ils ont eu besoin d’elle pour retrouver cette Taguchi.
        

        
          — Aura-t-elle été contactée par Ishiwa, ou non ? 
          Mieux vaut la rencontrer encore une fois, conclut Samejima.
        

        
          Il se souvenait qu’elle travaillait dans un club, le Charme, 
          
          à Kabukichō-nichōme, grâce à Yasui. 
          L’heure était tardive mais il pouvait encore la rencontrer, c’était jouable. 
          Ils poursuivirent donc leur marche et Samejima finit par apercevoir l’enseigne « Charme » parmi d’autres sur la façade d’un immeuble à usages multiples un peu à l’écart.
        

        
          C’était au cinquième étage. 
          Ils empruntèrent l’ascenseur. 
          Il était plus d’1 heure du matin.
        

        
          Le club était encore ouvert. 
          Par la porte en bois s’échappaient des voix, un duo de karaoké. 
          Ils l’ouvrirent.
        

        
          — Bonsoir ! 
          leur lança un homme en costume noir.
        

        
          Samejima put voir l’intérieur par-dessus son épaule. 
          Une étroite allée bordée de box menait à un podium surmonté par un écran pour karaoké.
        

        
          Les box étaient occupés pour plus de la moitié par une dizaine de clients et autant d’hôtesses.
        

        
          — Excusez-moi, fit Samejima à l’homme qu’il attira à l’extérieur.
        

        
          L’homme parut avoir compris à qui il avait affaire.
        

        
          — C’est pour quoi ? 
          Nous avons la licence de restauration ici…
        

        
          — S’agit pas de ça. 
          Une certaine Masumi Kitano travaille ici, n’est-ce pas ? 
          Depuis peu…
        

        
          — Masumi…
        

        
          Son expression montrait qu’elle lui était inconnue.
        

        
          — Elle vous a été présentée par les Promotions Yasui.
        

        
          — Ah, M. Yasui… Effectivement. 
          Vous voulez parler d’Iku.
        

        
          Samejima indiqua la porte du regard.
        

        
          — Elle est là ?
        

        
          — Oui. 
          Elle était sortie un moment tout à l’heure, mais elle est de retour, dit l’homme qui aussitôt eut l’air de regretter ses paroles.
        

        
          
          — Sortie ?
        

        
          — Enfin, elle était allée faire une course…, ajouta-t-il précipitamment.
        

        
          — J’aimerais que vous me disiez la vérité.
        

        
          — Mais c’est vrai. 
          Elle a fait une course.
        

        
          Samejima se mit à dévisager le type. 
          Qui finit par baisser les yeux, s’avouant vaincu.
        

        
          — Un client lui a demandé de sortir… Un client auquel on ne peut rien refuser.
        

        
          — Qui ça ?
        

        
          — N’insistez pas, s’il vous plaît. 
          En tant que commerçant, vous savez…
        

        
          Son embarras était manifeste.
        

        
          — Ce client, il est là ?
        

        
          — Eh bien… C’est-à-dire…
        

        
          — Oui ou non ?
        

        
          L’homme fit oui de la tête. 
          Samejima l’écarta et saisit la poignée de la porte.
        

        
          — Mais…
        

        
          — Ne craignez rien. 
          Je ne provoquerai pas de scandale. 
          Où est-il assis ?
        

        
          — Le second siège à partir du fond.
        

        
          — Attendez-moi, dit Samejima à Kuo.
        

        
          Il entra et observa les lieux. 
          Masumi Kitano, en minirobe rose, était en train de battre la mesure, assise entre deux hommes. 
          Sur la table, une bouteille d’alcool.
        

        
          Les deux hommes ne se montraient guère intéressés par le spectacle, qu’ils ne regardaient d’ailleurs pas. 
          Samejima reconnut un gars du gang Ishiwa. 
          Il se retira avec précaution, referma la porte sur lui et fit signe à Kuo.
        

        
          — Le gang Ishiwa. 
          (Il s’adressa au gérant :) Vous voulez bien appeler ces trois-là ?
        

        
          
          — Ne me demandez pas ça, s’il vous plaît.
        

        
          La peur avait envahi ses traits.
        

        
          — Désolé. 
          Mais je ne peux pas attendre jusqu’à la fermeture, et si j’y retourne, ça n’arrangera pas vos affaires.
        

        
          L’homme regardait ses chaussures, désemparé.
        

        
          — Allons, l’encouragea-t-il. 
          Inutile de leur parler de moi. 
          Contentez-vous de dire qu’il s’agit d’un client.
        

        
          — Bien…, lâcha l’autre à contrecœur avant de disparaître à l’intérieur.
        

        
          La porte refermée, la musique parut s’éloigner. 
          Samejima regarda autour d’eux. 
          L’étage abritait deux autres clubs du même genre que le Charme. 
          Tous deux fermés.
        

        
          — Il va peut-être y avoir du sport, prévint-il à voix basse.
        

        
          — Compris, répliqua Kuo en souriant.
        

        
          La porte se rouvrit. 
          La musique éclata.
        

        
          Apparurent deux yakuzas. 
          En tête venait celui qui était inconnu de Samejima. 
          Des trentenaires, le premier en costume, le second portant un blouson.
        

        
          Derrière eux, Masumi Kitano.
        

        
          Au premier regard sur Samejima, Blouson ouvrit de grands yeux, tandis que Kitano hoquetait :
        

        
          — Le flic !
        

        
          Costard tourna les talons. 
          Samejima le retint par l’épaule.
        

        
          — Lâche-moi, mec ! 
          fit le type en se dégageant.
        

        
          — Tu restes ici ! 
          ordonna Samejima en le poussant en direction de Kuo, avant d’agripper la fille par le bras.
        

        
          — Hé, ho, dites donc !
        

        
          N’hésitant pas une seconde, Blouson sauta sur Samejima pour tenter de lui faire lâcher prise. 
          Samejima esquiva et l’agrippa au collet.
        

        
          
          — Ça va pas, non !
        

        
          À la lisière de son champ de vision, Samejima vit Kuo retenant Costard de son bras valide.
        

        
          — Qui t’es, mec ?
        

        
          Kuo prit les joues de Costard en enclume avec les doigts de sa main droite et le catapulta contre le mur. 
          On entendit une plainte de douleur.
        

        
          Samejima plaqua Blouson dos au mur.
        

        
          — Salaud ! 
          geignit le yakuza.
        

        
          Sa main se glissa sous son blouson. 
          Samejima l’immobilisa et lui décocha un coup de genou dans l’entrejambe. 
          L’autre poussa un cri.
        

        
          Samejima se retourna vers Kuo. 
          Son bras gauche blessé ne le gênait aucunement. 
          Il neutralisait toujours Costard de sa seule main droite. 
          L’autre, bien qu’ayant le visage écrasé contre le mur, passa une main dans son dos. 
          Le fourreau blanc d’un poignard apparut. 
          L’instant suivant, sur un fauchage fulgurant du Taiwanais, il s’écroula au sol. 
          Le poignard, à demi dégainé, avait volé dans les airs.
        

        
          Le pied droit du Taiwanais comprima la gorge de son adversaire. 
          Un bref gloussement s’échappa, et l’homme cessa de bouger.
        

        
          Revenant à son propre adversaire, Samejima ramena de force sa main droite. 
          Révélant la crosse noire d’un pistolet. 
          Il s’en empara à la vitesse de l’éclair, le pressa sous le nez de Blouson.
        

        
          — Tu peux m’expliquer ce que c’est ?
        

        
          Kuo répondit à la place du yakuza :
        

        
          — Un Black Star.
        

        
          — Pas mal, dis-moi. 
          Et que fait ce jouet sur toi ?
        

        
          Blouson détourna le regard.
        

        
          — Ça ?… Mais j’en sais rien !
        

        
          
          — Te fous pas de ma gueule !
        

        
          Le genou de Samejima jaillit pour la seconde fois. 
          Blouson gémit, se cassa en deux. 
          Le saisissant par les cheveux, Samejima lui écrasa le visage contre le mur. 
          Yeux fermés, il gardait la bouche béante.
        

        
          — Si tu te tais, on peut demander à ton pote, non ?
        

        
          Kuo remit Costard sur ses pieds en le soulevant par sa cravate. 
          À l’instant même où l’autre voulut se dégager de cette main qui l’immobilisait, le coude de Kuo s’écrasa sur son menton. 
          Le gars tomba à genoux. 
          Le sang se mit à couler de ses lèvres fendues.
        

        
          Samejima se tourna alors vers Kitano, statufiée.
        

        
          — Qu’est-ce qu’ils t’ont fait faire, ces deux types ?
        

        
          Elle écarquilla les yeux, secoua violemment la tête.
        

        
          — De quoi vous parlez ? 
          J’ai rien à voir avec vos histoires, moi.
        

        
          — Ne fais pas ta crétine ! 
          rugit-il. 
          (Elle blêmit.) Leur patron s’est fait descendre, ils sont remontés comme pas possible. 
          Et celui-là a un flingue sur lui juste pour boire un coup, peut-être !
        

        
          Il secoua la tête de Blouson. 
          Qui ouvrit les yeux, loucha vers elle.
        

        
          — J’sais rien. 
          (Il s’adressa à la fille :) T’as intérêt à t’écraser si tu tiens à la vie.
        

        
          Elle fit un pas en arrière.
        

        
          — Oh mais, je vois que t’es gonflé à bloc, mon salopard ! 
          rugit Samejima en le fauchant.
        

        
          Le gars tomba lui aussi à genoux.
        

        
          Un cri s’éleva. 
          Lancé par Costard. 
          Kuo appuyait fortement du pied sur l’arrière de sa cheville, près du tendon d’Achille. 
          Dans cette position, il continuait de le tirer par sa cravate.
        

        
          
          — Mais qu’est-ce qu’il fait ?… chuchota Kitano, avant de se couvrir la bouche de la main.
        

        
          — Aïe, aïe, aïe… Ah… Ahh… !
        

        
          — Arrêtez, arrêtez, je vous dis ! 
          lança-t-elle au Taiwanais.
        

        
          Costard ne parvenait même plus à articuler. 
          Il poussait des râles.
        

        
          Kuo, impassible, continua de s’acharner sur lui. 
          L’homme avait les yeux exorbités, la face en sueur. 
          Kuo retira brusquement son pied, puis sa main. 
          Sa victime empoigna sa propre cheville en gémissant et se roula sur le sol. 
          Blouson était devenu livide.
        

        
          — Vous êtes dingues, ma parole ! 
          protesta-t-il, les lèvres frémissantes.
        

        
          Kuo s’approcha, Samejima lui confia le gars. 
          Kuo le releva de sa main droite, plongea les yeux dans les siens.
        

        
          — Tu vas parler ?
        

        
          Samejima ramena les mains de Costard dans son dos et lui passa les menottes. 
          Incapable de soutenir le regard glacial du Taiwanais, Blouson détourna les yeux.
        

        
          — Dépêchez-vous de nous embarquer, merde.
        

        
          Ramenant vivement son menton, Kuo lui donna un coup de boule sur le nez. 
          Un cri de douleur fusa. 
          Le sang gicla des narines du yakuza.
        

        
          — Tu vas parler ? 
          prononça une nouvelle fois Kuo.
        

        
          — Mais qui c’est ce mec-là ? 
          pleurnicha Blouson.
        

        
          La main droite de Kuo se referma sur son poignet, le releva très haut. 
          Blouson gémit. 
          Les doigts s’enfonçaient dans son poignet comme l’auraient fait les mâchoires d’un étau.
        

        
          Samejima se rapprocha de Kitano. 
          Les yeux écarquillés, elle semblait regarder Kuo sans vraiment le voir.
        

        
          
          — Qu’est-ce que tu as dû faire ? 
          demanda-t-il.
        

        
          Elle secoua la tête.
        

        
          — J’peux pas le dire…
        

        
          — C’est pourtant ce que tu vas faire !
        

        
          — Si j’parle, j’suis fichue, vous savez bien.
        

        
          Samejima tendit le menton vers Kuo qui étranglait Blouson.
        

        
          — Ça va être ton tour maintenant.
        

        
          — Faites pas ça, merde !
        

        
          — Alors accouche ! 
          Parce que tu les crois capables de te tuer, des guignols pareils ! 
          Regarde-les donc ! 
          Et on ne fait que les menacer, tu saisis ?
        

        
          Les larmes débordèrent des yeux de la fille.
        

        
          — Pardon… Pardonnez-moi.
        

        
          — Trop facile ! 
          Qu’est-ce que t’as fait ?
        

        
          — J’ai fait que leur dire ! 
          Que leur montrer que Nami c’était elle ! 
          cria-t-elle. 
          Mais pourquoi faut que ça m’arrive !
        

        
          Elle s’était laissée tomber au sol et se tortillait en grimaçant.
        

        
          — Nami était seule ?
        

        
          Elle ne répondit pas.
        

        
          — Elle était seule ? 
          Réponds !
        

        
          — Ben, oui.
        

        
          Samejima se tourna vers Blouson qui gémissait. 
          Kuo tenait toujours son poignet en étau.
        

        
          — Vous l’avez enlevée ?
        

        
          Kuo intensifia la pression.
        

        
          — Ouais ! 
          cria l’autre d’une voix de crécelle.
        

        
          La porte s’ouvrit. 
          Apparut l’homme en noir. 
          Un portable à la main, qui sonnait.
        

        
          — Excusez…
        

        
          Il s’interrompit en découvrant la scène.
        

        
          
          — C’est pour eux ? 
          fit Samejima.
        

        
          — Oui…
        

        
          Samejima prit l’appareil, le brandit sous le nez de Blouson.
        

        
          — Réponds !
        

        
          L’autre détourna la tête. 
          Kuo monta en force. 
          Blouson gémit :
        

        
          — Com… pris… Oui, allô ? 
          répondit-il d’une voix faiblarde. 
          Non, c’est Ōkubo…. 
          Hein ? 
          Quand ça ? 
          D’accord, oui…
        

        
          Il releva les yeux, regarda Samejima. 
          Qui lui arracha le portable. 
          On n’entendit plus que la tonalité continue.
        

        
          — Qu’est-ce que c’était ? 
          le questionna-t-il.
        

        
          Comme résigné, Blouson baissa les yeux, expliqua :
        

        
          — Notre logement vient d’être attaqué. 
          Paraît que trois hommes ont été tués. 
          Alors que les flics étaient en bas… (Puis, fusillant Samejima du regard :) Qu’est-ce que vous branlez, vous autres ! 
          Pourquoi vous l’coincez pas, cet enfoiré !
        

        
          Samejima se tourna vers Kuo. 
          Qui lui renvoya son regard avec une expression dure.
        

        
          — La fille que vous avez kidnappée, elle a été emmenée où ?
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          Nami les écoutait comme à distance. 
          Les larmes avaient fini de sécher sans qu’elle puisse dire depuis quand, les douleurs ne la tourmentaient plus guère.
        

        
          On aurait dit qu’ils observaient un rite. 
          À tour de rôle, ils abusaient d’elle puis, leur plaisir assouvi, et presque avec régularité, ils la bourraient de coups de poing et de pied. 
          Tous se comportaient pareillement. 
          Elle ne voyait aucune différence entre eux. 
          Ils défilaient sur elle, la cognaient, et c’était tout.
        

        
          Un seul ne participait pas à ce rite, le vieux Taiwanais. 
          Assis sur une chaise, il observait fixement Nami devenue le jouet de ces mâles qui la souillaient, la tourmentaient. 
          Tandis qu’ils l’écrasaient sous eux, haletant, remuant à un rythme précipité, elle laissait aller ses yeux vers divers endroits de la cave, des yeux maintenant vides. 
          Et son regard avait croisé quelquefois celui du vieillard. 
          Elle n’avait pu les garder fixés sur lui. 
          Car les autres la secouaient, faisant chaque fois aller et venir sa tête comme celle d’une marionnette.
        

        
          Ce rite qu’elle pensait ne jamais voir s’achever prit 
          
          fin soudainement. 
          Le défilé de ses bourreaux cessa net. 
          Lorsque le dernier se retira d’elle, le vieillard se leva de sa chaise. 
          Retrouvant son regard, elle sut qu’il n’avait fait que prendre son mal en patience.
        

        
          Elle gisait sur le canapé, pareille à un pantin désarticulé. 
          Elle savait qu’elle saignait du visage et du bas-ventre, mais ne s’en émouvait pas. 
          Qu’était-ce donc que saigner ? 
          Les fils qui reliaient son cœur et son corps étaient rompus.
        

        
          — Tu m’écoutes ? 
          dit le vieux qu’elle suivait des yeux pendant qu’il prenait un poignard que lui tendait un des hommes.
        

        
          Il le dégaina et se mit à genoux à côté d’elle.
        

        
          — Tu peux te taire tant que tu voudras, lui dit-il en chinois. 
          (De la main gauche, il souleva avec douceur son mollet gauche.) Maintenant, je vais te trancher les orteils, l’un après l’autre.
        

        
          La plante de son pied fut reposée sur le sol de béton froid. 
          L’instant suivant, une décharge électrique transperça son petit doigt.
        

        
          Elle hurla. 
          En même temps que revenaient les souffrances qui s’étaient éloignées, son cœur qu’elle avait cru envolé bien loin regagna sa chair.
        

        
          Sa gorge s’obstruant, elle ne fut plus en mesure de crier et elle fondit en larmes. 
          Les hommes lui immobilisèrent bras et jambes pour l’empêcher de se débattre et, en outre, on lui maintint les paupières ouvertes. 
          Le vieillard lui fit voir son petit orteil rougi de sang. 
          Le déposa délicatement entre ses seins. 
          L’air grave, il se pencha sur son visage.
        

        
          Elle perçut une sonnerie de téléphone dans le lointain. 
          Un bruit qui lui parut incongru. 
          L’un des yakuzas prit la communication. 
          Le vieux, toutefois, ne se retourna pas, continuant de la dévisager.
        

        
          
          — Monsieur Yeh ! 
          Monsieur Yeh ! 
          dit le porteur de l’appareil, debout dans son dos.
        

        
          Le vieil homme, comme émergeant d’une sorte de transe, tourna la tête.
        

        
          — Quoi ?
        

        
          Tout en sanglotant, elle ne perdait rien de la scène. 
          Celui qui tendait le téléphone était le yakuza qui l’avait frappée en premier. 
          C’était aussi son premier violeur.
        

        
          Le vieux se releva. 
          Il avait à la main le poignard rougi du sang de Nami.
        

        
          — C’est qui ?
        

        
          — Notre homme, chuchota le yakuza.
        

        
          — Quoi ? 
          répéta le vieux, agacé.
        

        
          Le yakuza parlait d’une voix curieusement basse, étouffée, et la peur semblait s’y mêler.
        

        
          — Il a dit s’appeler le Singe venimeux. 
          Où est-ce qu’il a pu dégoter ce numéro ?
        

        
          Nami ouvrit de grands yeux.
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          Yeh Wei eut la sensation d’avoir un couteau planté entre les omoplates. 
          
            Comment se fait-il qu’il appelle ici ?
          
        

        
          Il baissa les yeux sur la femme. 
          Couverte de sang, dégoûtante. 
          Il ne pouvait s’expliquer pourquoi elle ne se vautrait pas à ses pieds pour implorer qu’il l’épargne. 
          Passant l’arme dans sa main gauche, il porta l’appareil à son oreille.
        

        
          — Ici Yeh, fit-il en chinois.
        

        
          — Les traîtres, je leur règle leur compte, articula une voix.
        

        
          La sueur surgit dans le dos de Yeh. 
          Pas d’erreur possible, c’était celle de Du Yuan. 
          Yeh lui avait téléphoné tant de fois. 
          Pour lui ordonner de tuer.
        

        
          Ce n’était qu’un appel, mais le fait qu’il l’ait joint ici l’emplit d’inquiétude, comme si l’autre savait où il se trouvait.
        

        
          — Tu te trompes, prononça-t-il lentement.
        

        
          — Pas du tout. 
          Pai Yin Wen m’avait supplié de lui laisser la vie sauve. 
          Je l’ai quand même exécuté ; normal. 
          Mais toi, je ne te laisserai même pas me supplier, dit Du Yuan.
        

        
          
          Yeh eut son attention attirée par le ton de sa voix. 
          Elle se haussait par instants bizarrement dans les aigus, tout à fait comme celle de quelqu’un qui est en train de souffrir.
        

        
          — Voyons-nous. 
          Et alors, je t’expliquerai.
        

        
          Du Yuan se mit à rire.
        

        
          — Très volontiers. 
          À ton réveil, cette nuit, tu me trouveras debout à ton chevet.
        

        
          — Je ne parle pas de ça. 
          Quelqu’un qui t’est proche veut te rencontrer.
        

        
          — Quelqu’un qui m’est proche ?
        

        
          — Une fille du nom de Ching No.
        

        
          Yeh savoura le silence qui suivit. 
          
            Je te ferai voir qui est le maître.
          
        

        
          — Connais pas.
        

        
          — Vraiment ? 
          (Il approcha l’appareil de la bouche de la femme.) Dis-lui bonjour.
        

        
          Les lèvres frémissantes, elle regarda le téléphone, puis Yeh. 
          Les larmes ne cessaient de s’échapper du coin de ses yeux. 
          Il pointa le bout du poignard contre sa joue, appuya légèrement. 
          Du sang jaillit.
        

        
          — Yang…, dit-elle en pleurant.
        

        
          Satisfait, Yeh ramena l’appareil à son oreille.
        

        
          — Alors ?
        

        
          — Connais pas, dit Du Yuan faisant un effort notable.
        

        
          — OK, laissons ça. 
          À propos, comment as-tu eu ce numéro ?
        

        
          — J’ai refroidi des hommes d’Ishiwa. 
          Je les ai éventrés, l’un après l’autre. 
          Ils ont gueulé différentes choses, mais je ne pige presque pas leur langue. 
          L’un a écrit ce numéro sur un bout de papier. 
          Je te le dis parce quand on se verra, le temps manquera pour discuter.
        

        
          — Et donc il manquera aussi pour que tu discutes avec 
          
          cette femme. 
          J’aurais pourtant aimé qu’on cause tous ensemble, que tu piges que tu fais fausse route…, précisa Yeh avant d’introduire le poignard dans la bouche de la femme. 
          Du Yuan dit qu’il ne veut pas te voir, Ching No, qu’il ne te connaît pas, poursuivit-il, de façon à ce que son interlocuteur l’entende.
        

        
          Aucun mot ne venait d’elle. 
          Il retira la lame de la bouche, agrandissant au passage les blessures des lèvres. 
          Elle poussa des sanglots.
        

        
          — Ça ne te fait rien de ne pas pouvoir le voir, Ching No ? 
          Je vois, tu veux l’oublier, il est si volage, forcément, hein ? 
          reprit-il d’une voix douce.
        

        
          Le silence de Du Yuan avait l’épaisseur des ténèbres. 
          Yeh se figura en train de le torturer à mort dans cette obscurité.
        

        
          — Eh bien, on va t’offrir une injection, Ching No, reprit-il.
        

        
          Les ténèbres se fendirent. 
          Un soupir apporta les paroles suivantes :
        

        
          — Le parc de Shinjuku. 
          Viens au pavillon de Taiwan. 
          Avec elle.
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          Le logement du gang Ishiwa se trouvait à l’écart du QG, à Shinjuku-ouest, îlot 4.
        

        
          C’était un quartier proche du parc Chūō, les constructions étaient serrées les unes contre les autres ; en approchant, ils découvrirent une foule de badauds dans un endroit où s’alignaient petits appartements bon marché et modestes immeubles, foule à laquelle venaient s’ajouter des voitures de pompiers, et tout ça bloquait la rue.
        

        
          Samejima et Kuo descendirent de voiture un peu avant. 
          La présence des pompiers signifiait que des explosifs avaient été utilisés.
        

        
          Se frayant un chemin parmi les badauds, ils passèrent à côté de l’agent qui réglait la circulation. 
          Comme celui-ci faisait mine d’arrêter Kuo, Samejima intervint :
        

        
          — C’est bon. 
          Il est avec moi.
        

        
          À l’entrée de l’immeuble abritant le logement, Araki discutait avec un pompier en combinaison. 
          Le commissaire était ébouriffé et avait des ecchymoses au visage. 
          Il devait avoir reçu les premiers soins, à voir sa manche droite déchirée et l’attelle à son bras.
        

        
          
          Passant par-dessus les tuyaux, Samejima et Kuo approchèrent. 
          Araki se tourna vers eux. 
          Sitôt qu’il eut vu ses yeux, Samejima réalisa ce qu’il venait de vivre.
        

        
          Une année plus tôt, alors qu’il traquait un fabricant d’armes, lui-même avait été séquestré par l’homme et il avait éprouvé une peur panique inédite. 
          La lueur terne, inexpressive qu’il avait découvert dans ses yeux en se regardant dans un miroir immédiatement après, il la retrouvait dans le regard que lui lançait Araki.
        

        
          Si, par la suite, il n’avait pas encaissé de crises de panique, il le devait à Shō qui l’avait ramené à la réalité. 
          La colère de la jeune femme, sensible à ce qu’il avait vécu, ne lui avait pas fait oublier sa peur, mais du moins l’avait-elle adoucie.
        

        
          Araki bénéficiait-il d’une telle présence ? 
          Il s’était déjà posé la question.
        

        
          Ils échangèrent un rapide salut.
        

        
          — Il est venu, dit Araki. 
          Je ne me suis pas assez méfié. 
          Après un débriefing avec la quatrième section, on a dégarni volontairement l’endroit. 
          Pour le cas où il voudrait frapper, et pour qu’il croie que c’était le meilleur endroit. 
          Du coup, les gardes mobiles ont été déployés près du QG, et ici, il n’y avait que les collègues en civil.
        

        
          Ces paroles avaient jailli de sa bouche avant même que Samejima l’eût interrogé.
        

        
          — Je ne sais pas quand ni comment il a pénétré là-dedans, continua-t-il. 
          C’est un immeuble banal, avec une seule entrée. 
          Le bâtiment d’à-côté regroupe les appartements des employés d’une société, moins de trente centimètres séparent les deux façades. 
          Le logement en question est un trois pièces cuisine en bout de couloir, au troisième étage. 
          Au moment de l’attaque, il y avait seulement deux 
          
          hommes de permanence pour répondre au téléphone, et un autre qui dormait. 
          Tous sont morts d’un coup de couteau dans la panse. 
          Le dernier a crié. 
          Ou plutôt le tueur a dû le forcer. 
          J’étais dans une voiture banalisée en bas, en planque. 
          On s’est précipités en entendant le hurlement. 
          On ouvrait la porte quand elle a été propulsée sur nous par une explosion. 
          Un lieutenant de la quatrième section a été tué. 
          Un autre gravement atteint. 
          La porte n’était pas verrouillée, la bombe était réglée pour éclater à son ouverture.
        

        
          — Et lui ?
        

        
          — On était à terre, il nous a enjambés et il est sorti. 
          J’avais mon flingue, mais je n’ai même pas pu tendre la main. 
          Vous imaginez… Il était tout en noir, sa tête disparaissait sous une capuche. 
          Il est resté debout près de moi, à me regarder. 
          Comme ma blessure était légère, j’imagine qu’il a hésité pour savoir s’il devait m’achever ou pas… Si… si j’avais paru être un homme d’Ishiwa, il m’aurait réglé mon compte. 
          Je n’ai pas pu bouger, j’étais comme paralysé. 
          Quand il s’est penché, ce que j’ai fait, c’est fermer les yeux. 
          Et alors, il a fait quoi, à votre avis ?
        

        
          Ses lèvres exsangues frémissaient.
        

        
          — … Il m’a mis ses singes en bois dans la main. 
          Et il a foutu le camp. 
          C’est… un diable d’homme ! 
          En tout cas, il n’a rien à voir avec les criminels que j’ai connus.
        

        
          Kuo réagit, à voix basse :
        

        
          — Un policier a été tué…
        

        
          Il avait pris subitement un terrible coup de vieux. 
          Il secoua la tête. 
          Puis, serrant les dents, il en extirpa un nom. 
          « Du Yuan. »
        

        
          Araki voulut bouger sa main droite, geignit, puis glissa avec difficulté la gauche sans la poche intérieure de sa veste.
        

        
          
          — La photo que je vous ai empruntée…
        

        
          C’était celle de Kuo, prise sur le bateau.
        

        
          — Je l’ai photocopiée et je voulais vous la rendre, chuchota-t-il.
        

        
          Kuo la prit et le remercia d’un petit signe de tête.
        

        
          — Voilà où on en est, reprit Araki. 
          Le type est en cavale. 
          Tant qu’il n’aura pas coincé Yeh, il va les dégommer les uns après les autres, ça va devenir une hécatombe… Combien d’autres vont encore y laisser leur peau, si on tente de neutraliser un type pareil ?
        

        
          — Ne craignez rien.
        

        
          Araki releva la tête aux paroles de Kuo.
        

        
          — Pourquoi ? 
          Qu’est-ce qui vous fait penser ça ?
        

        
          — Du Yuan. 
          Yeh. 
          Ils se rapprochent de plus en plus. 
          Encore très peu de temps, très peu, oui, et ils seront face à face. 
          (Il regarda Samejima.) Justement, le temps presse. 
          Il faut vite aller où l’homme a dit que Kiyomi Taguchi se trouvait.
        

        
          Samejima regarda Araki.
        

        
          — Vous pouvez demander du renfort ? 
          Kiyomi Taguchi est séquestrée par le gang Ishiwa, on l’a appris de source sûre.
        

        
          Araki avala nerveusement sa salive.
        

        
          — Oui, mais ça va prendre du temps. 
          Le DPMT et votre commissariat sont déjà débordés avec la surveillance du QG d’Ishiwa et la mobilisation sur le Singe. 
          Sans compter les autres affaires qui n’arrêtent pas… Ça ne pourra pas se faire avant demain…
        

        
          Samejima hocha la tête. 
          Il disait vrai. 
          Lui-même avait contacté le 
          
            kōban 
          
          de Kabukichō pour qu’on emmène les deux membres du gang Ishiwa arrêtés en flagrant délit de port d’arme prohibée, mais on ne pouvait envoyer 
          
          personne avant une trentaine de minutes, lui avait-on fait savoir.
        

        
          Cette cascade d’affaires grandes et petites qui avaient eu lieu en une journée était impossible à gérer par la hiérarchie des commissariats à qui le temps faisait défaut pour mobiliser tous les effectifs. 
          En fin de compte, Samejima en avait été réduit à conduire lui-même les deux yakuzas au poste.
        

        
          — Compris. 
          Soignez-vous bien.
        

        
          Araki arrondit les yeux de surprise.
        

        
          — Hé, ne me dites pas que vous y allez ! 
          Attendez un peu, je vais trouver un moyen. 
          N’allez pas vous fourrer là-dedans maintenant.
        

        
          — On n’a pas le temps. 
          Taguchi est en danger de mort.
        

        
          — Mais, tout seul…
        

        
          — Il n’est pas seul, glissa Kuo, tranquillement.
        

        
          Araki en eut le souffle coupé.
        

        
          — Pas de ça, non, pas question ! 
          Vous allez outrepasser vos droits.
        

        
          — Excusez-moi, dit Samejima.
        

        
          Laissant là le commissaire, il se remit en marche, suivi par Kuo. 
          Une fois revenus à l’endroit où ils étaient garés, celui-ci reprit la parole :
        

        
          — Vous m’emmenez, n’est-ce pas ?
        

        
          Il avait la main sur la poignée de la portière. 
          Samejima acquiesça.
        

        
          — Vous êtes mon indicateur. 
          Sans vous pour me guider, je n’aurais pas pu arriver sur les lieux. 
          Voilà ce que je noterai dans mon rapport.
        

        
          Kuo sourit.
        

        
          — Je protégerai vos arrières.
        

        
          Tous deux montèrent à bord de leur voiture.
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          C’était une bâtisse de deux étages au bord de la rivière Kanda. 
          Elle était tout en largeur, on ne voyait aucune lumière. 
          Lorsqu’ils la dépassèrent, Samejima aperçut une voiture blanche garée sur le parking bétonné. 
          L’enseigne Transports Ōuchi était encore en place. 
          Comme l’avait indiqué le yakuza cuisiné au Charme.
        

        
          Quand le bâtiment fut derrière eux, il arrêta le véhicule banalisé. 
          Ils descendirent sans faire de bruit.
        

        
          L’air était chargé d’une odeur d’humidité. 
          Elle montait de la rivière et, à son contact, Samejima sentit la tension le gagner. 
          Si Kiyomi Taguchi était effectivement retenue là, Hata et Yeh ne pouvaient pas se trouver ailleurs. 
          Mais à la différence du moment où il les avait rencontrés dans le restaurant de nuit taiwanais, cet endroit était le théâtre d’un crime en cours. 
          Il fallait ajouter à ça que les hommes de Hata étaient armés en prévision d’une attaque du Singe venimeux.
        

        
          — Vous allez m’attendre ici. 
          Je vais jeter un coup d’œil, indiqua Samejima à son compagnon avant de rebrousser chemin à pied.
        

        
          
          De petites maisons couvraient les environs parcourus par un dédale de ruelles.
        

        
          Il parvint devant le périmètre appartenant à la société et délimité par un grillage. 
          Là où il s’arrêtait, une chaîne était tendue, empêchant l’entrée des véhicules. 
          La voiture blanche était une Mercedes. 
          Si quelqu’un était à bord, Samejima ne pourrait pas passer inaperçu au moment de l’enjamber.
        

        
          Il demeura un moment à observer le véhicule par-dessus la haie de la maison voisine.
        

        
          La plupart des habitations avaient leurs lumières éteintes. 
          Rien d’extraordinaire à ça. 
          On approchait les 3 heures du matin.
        

        
          Il souffla à fond. 
          Si quelqu’un patientait dans la Mercedes, il ne pouvait être là qu’en sentinelle. 
          Se faire repérer, c’était donner à la bande le loisir de résister et de se cavaler.
        

        
          Mettant la main à son holster de ceinture, il vérifia la crosse de son New Nambu. 
          Sa paume était moite de sueur.
        

        
          Une lueur rougeâtre éclaira l’habitacle. 
          Un individu se trouvait à la place du conducteur. 
          Il venait d’allumer une cigarette.
        

        
          Samejima regarda derrière lui, là où il avait laissé Kuo.
        

        
          Il ne l’aperçut pas. 
          Il eut un sursaut, ramena son regard à la voiture.
        

        
          Kuo avait surgi là-bas, en biais de la voiture, où il se tenait tapi telle une ombre.
        

        
          Comment s’était-il débrouillé pour arriver jusque-là ? 
          Samejima en fut estomaqué. 
          Il avait forcément avancé sur le bord de la rivière, voire par le cours d’eau lui-même. 
          Comment en avait-il été capable avec un bras blessé ? 
          Ça dépassait l’entendement !
        

        
          
          Kuo s’était avisé que Samejima l’avait repéré ; il lui fit un geste. 
          « Attirez l’attention du conducteur », voulait-il lui signifier.
        

        
          Répondant de la main, Samejima se détacha de la haie. 
          Le bout rougeâtre de la cigarette se déplaça. 
          Il se rapprocha de la chaîne, l’air de rien, l’enjamba, pénétra sur le parking. 
          La portière de la Mercedes s’ouvrit, l’homme, sortant une jambe, l’interpella :
        

        
          — Hé…
        

        
          Il n’en dit pas davantage, Kuo était sur lui. 
          Il le propulsa à terre. 
          Samejima ne les avait pas rejoints que déjà le Taiwanais mettait l’autre K.-O. en lui cognant le crâne contre le ciment.
        

        
          Samejima lui passa les menottes, le bâillonna avec sa cravate, puis chuchota :
        

        
          — Comment avez-vous fait pour arriver jusqu’ici ?
        

        
          Gorgé d’eau, le pantalon de Kuo avait changé de couleur et sentait mauvais. 
          Il secoua la tête.
        

        
          — Je suis un ancien « démon aquatique ».
        

        
          Il fouilla l’homme. 
          Un Black Star était glissé dans sa ceinture. 
          Il le retira, s’adressa à Samejima :
        

        
          — Je vous le rendrai. 
          D’accord ?
        

        
          — Entendu.
        

        
          Kuo fit glisser la culasse et monter une balle dans la chambre.
        

        
          Une fois l’homme allongé sur le ventre, ils contournèrent la Mercedes. 
          Et comprirent qu’elle dissimulait un plan incliné menant au sous-sol. 
          En bas, un rideau métallique était abaissé.
        

        
          Samejima enleva ses chaussures. 
          Descendant à pas de loup, il s’approcha du rideau.
        

        
          De vagues échos de voix lui arrivaient. 
          Un rai de lumière 
          
          s’échappait de l’interstice laissé par le rideau de fer. 
          Il ne paraissait pas y avoir d’autre ouverture conduisant au sous-sol. 
          Ces constations faites, il remonta vers Kuo.
        

        
          — Ils sont là. 
          Cherchons une autre entrée.
        

        
          Kuo acquiesça. 
          Ils s’approchèrent du bâtiment. 
          Son rez-de-chaussée était fermé pour moitié par des volets métalliques et pour le reste par des portes-fenêtres en verre dépoli, aux encadrements d’aluminium.
        

        
          Samejima se débarrassa de sa veste. 
          Il l’appuya sur la bordure d’une porte-fenêtre à la hauteur de la clé et frappa l’emplacement avec le canon de son arme. 
          Il perçut le bruit du verre brisé tombant sur le sol à l’intérieur. 
          Il s’était attendu à pire. 
          Conclusion : personne ne pouvait être séquestré dans ce rez-de-chaussée, parce que les sons parviendraient justement jusqu’à l’extérieur. 
          Son arme rengainée, il introduisit deux doigts entre les fragments de verre, ouvrit.
        

        
          Il fit coulisser la porte-fenêtre, pénétra à l’intérieur. 
          Le sol était en béton. 
          Une odeur de moisi lui sauta au nez.
        

        
          Allumant son briquet, il aperçut dans le fond des sortes de plateaux en bois dont il ne devina pas l’usage.
        

        
          Kuo le rejoignit. 
          Ils eurent tôt fait d’analyser les lieux. 
          Ce niveau tout en largeur, sur le modèle du bâtiment, était scindé par trois cloisons le long d’un couloir. 
          À son extrémité gauche, un escalier descendant.
        

        
          La première volée de marches arrivait à un palier d’où une seconde partait en faisant un coude. 
          Problème, le palier était encombré de vieux casiers métalliques. 
          Occupant jusqu’à la moitié des marches, ils bouchaient le passage.
        

        
          En bas, une porte. 
          Avec un verrou intégré au milieu de la poignée.
        

        
          Les deux hommes se consultèrent du regard. 
          Kuo chuchota.
        

        
          
          — Je vais remonter. 
          Je taperai sur le rideau pour attirer leur attention. 
          Vous entrerez par ici.
        

        
          — C’est trop risqué de se présenter par le devant. 
          Je suis un policier de ce pays, c’est mon rôle, objecta Samejima.
        

        
          — C’est vrai, répliqua Kuo en souriant. 
          Mais je ne peux pas me servir de ma main gauche. 
          Je ne pourrai pas passer par-dessus ces casiers et arriver jusqu’en bas.
        

        
          — Entendu.
        

        
          — Vous descendez d’abord. 
          Arrivé à cette porte, comptez lentement jusqu’à cent. 
          Et allez-y.
        

        
          Samejima hocha la tête et agrippa la rampe. 
          Elle était recouverte d’une couche de poussière qui la rendait glissante. 
          Elle colla à sa paume en sueur, la noircissant. 
          Il risquait de faire du bruit en enjambant les casiers. 
          Il n’avait qu’une solution : franchir la rampe et se laisser descendre tout droit jusqu’au palier.
        

        
          Il se hissa dessus. 
          Partant en biais, elle était d’autant plus glissante qu’elle était en métal.
        

        
          Il se coucha dessus en la saisissant à deux mains, passa d’abord la jambe gauche. 
          Il sentit le vide au bout de son pied. 
          Passant alors le pied droit par-dessus, il abaissa encore son autre jambe. 
          Ses hanches quittant la rampe, il sentit enfin un contact dur.
        

        
          Il se trouvait devant la porte du sous-sol. 
          Il leva les yeux, fit un signe de tête à Kuo. 
          Celui-ci lui indiqua alternativement sa montre et sa bouche. 
          En clair : « Commencez à compter. »
        

        
          Samejima démarra donc, en mimant silencieusement : « Un, deux… »
        

        
          Kuo fit volte-face, remonta les marches.
        

        
          Samejima s’accroupit sur la seconde marche, sortit son arme. 
          Il se sentait tout visqueux, de sueur et de crasse.
        

        
          
          Le verrou de la poignée était à l’horizontale. 
          Normalement, ce devait être verrouillé. 
          Surtout en pareilles circonstances.
        

        
          Il venait de dépasser cinquante. 
          Un motif en filigrane décorait la fenêtre. 
          Il ne pouvait voir l’intérieur mais la façon dont la lumière pénétrait faisait penser qu’aucun objet volumineux, caisse ou autre, n’était posé devant la porte.
        

        
          Quatre-vingts. 
          Il se releva, colla son oreille au battant.
        

        
          — Ça sera long ? 
          entendit-il prononcer.
        

        
          Une voix d’homme.
        

        
          — Dix minutes ou pas loin, répondit un autre.
        

        
          — Ça commence à être long.
        

        
          — Le gars une fois dézingué, faut bien le temps de l’enterrer.
        

        
          La conversation s’interrompit.
        

        
          — C’est quoi ?
        

        
          — À part Takao, j’vois pas.
        

        
          — Il en a marre de monter la garde et veut tirer son coup. 
          Hein, c’est ça ? 
          Hé, ho, qui c’est ?
        

        
          Le claquement d’un rideau métallique qu’on secoue venait de se faire entendre, faiblement.
        

        
          — C’est tout de même pas le gars ?
        

        
          — Mais non, ducon. 
          Il est au parc de Shinjuku. 
          Soulève un peu le rideau.
        

        
          Samejima frotta sa main gauche contre son pantalon, la tendit vers le verrou. 
          Il perçut alors un bruit de roulement. 
          Celui du rideau en train de se relever.
        

        
          Il pressa le verrou pour le redresser, tira la porte à lui. 
          Il n’y eut qu’un 
          
            clac
          
          , elle ne s’ouvrit pas.
        

        
          Un coup de feu retentit à l’intérieur. 
          Il serra les dents. 
          La porte n’était pas verrouillée. 
          Il ramena le verrou à l’horizontale, tira sur la poignée. 
          Elle s’ouvrit.
        

        
          
          À la même seconde, une deuxième détonation retentit. 
          Suivie d’un cri féminin.
        

        
          Le canon de son arme dressé, il baissa la tête et bondit dans la cave.
        

        
          Un espace bétonné s’étendait sous ses yeux. 
          Le rideau de fer relevé d’une cinquantaine de centimètres était à sa droite.
        

        
          Tout près, un homme se roulait par terre en se tenant le genou.
        

        
          Au fond, du mobilier entassé, et un autre type entre cet empilement et le mur. 
          Il cherchait à s’y enfouir. 
          Et devant, un canapé, supportant une forme humaine blanchâtre.
        

        
          — Police ! 
          Pas de résistance ! 
          cria-t-il, braquant son arme sur l’homme qui se dissimulait derrière les meubles.
        

        
          L’inconnu fit feu.
        

        
          Samejima se colla au sol, tira en visant le plafond. 
          Kuo n’était visible nulle part.
        

        
          Tout blanc, l’homme était pris de panique. 
          Son premier coup était parti en direction du rideau, mais cette fois il le visait.
        

        
          — Police ! 
          T’as pas entendu ? 
          rugit Samejima.
        

        
          L’homme semblait sourd à ses injonctions. 
          Il hésita à tirer une deuxième fois. 
          Entre lui et le yakuza, il y avait ce canapé et, couchée dessus, une femme ensanglantée.
        

        
          Le truand se mit à tirailler. 
          Samejima se prépara à mourir. 
          Dans cet espace souterrain, les coups de feu se répercutaient en un tonnerre assourdissant entre murs et plafond.
        

        
          Soudain, Kuo surgit. 
          Il était passé sous le rideau.
        

        
          Arrivé entre Samejima et l’autre, il mit un genou au sol, tira deux fois. 
          L’homme fit une culbute, heurta les tables entassées, tomba sur le derrière. 
          Samejima fut un instant sans pouvoir bouger. 
          Ce n’était pas la première fois qu’on 
          
          lui tirait dessus, mais pas plusieurs fois d’affilée. 
          L’autre avait tiré quatre ou cinq balles.
        

        
          Aucune n’avait porté. 
          Après avoir avalé sa salive, il se redressa.
        

        
          Toujours un genou à terre, Kuo leva la tête vers lui.
        

        
          — Je n’ai rien, lui dit Samejima.
        

        
          Kuo acquiesça. 
          Puis, posant à terre son genou droit, il tomba en avant. 
          Et se retint avec sa main droite qui tenait son arme.
        

        
          — Kuo !
        

        
          Son compagnon restait silencieux. 
          Sa chemise était ensanglantée du côté droit. 
          De la poitrine jusqu’à l’abdomen.
        

        
          — J’appelle une ambulance !
        

        
          Kuo lâcha son arme, allongea le bras.
        

        
          — Co… coincez… le…
        

        
          Puis, repoussant la main de Samejima, il glissa la sienne sous sa veste. 
          Son visage pâlissait à vue d’œil. 
          Il pressa la photo dans la main de Samejima qu’il repoussa contre sa poitrine.
        

        
          — Il faut tenir le coup, Kuo !
        

        
          Le regard du blessé se riva sur lui. 
          Kuo passa sa main droite derrière son cou et l’attira à lui avec une force stupéfiante.
        

        
          — Du Yuan… coincez-le. 
          Vous…
        

        
          Samejima respira à fond.
        

        
          — Vous…, répéta Kuo.
        

        
          Il attendait une promesse.
        

        
          — Compris, dit Samejima.
        

        
          Kuo gonfla avec force la base de son cou et sa gorge. 
          Puis il lâcha un grondement. 
          Ce fut une voix lourde de rage. 
          Ce grondement éteint, il émit un bref hoquet.
        

        
          — Kuo ?
        

        
          
          Les gémissements continuaient derrière lui. 
          Kuo, lui, ne bougeait plus.
        

        
           
        

        
          Samejima utilisa le téléphone de la Mercedes pour faire venir des agents et une ambulance.
        

        
          Redescendu, il vit Kuo qu’il avait adossé au mur ; sa tête retombait sur sa poitrine. 
          Il sentit la chaleur qui prélude aux larmes. 
          Détournant les yeux, il s’approcha de la femme gisant sur le canapé.
        

        
          Entièrement nue, elle avait une affreuse blessure au pied droit et d’autres au visage. 
          Et des marques indiquant qu’elle avait subi des violences à répétition. 
          Elle vivait encore, mais son visage était dépourvu de la moindre expression.
        

        
          Il se défit de sa veste pour l’en recouvrir.
        

        
          — Prévention criminelle. 
          Vous êtes bien Kiyomi Taguchi, n’est-ce pas ?
        

        
          Les yeux de la femme étaient braqués sur le corps de Kuo.
        

        
          — Mademoiselle Taguchi ? 
          reprit-il, sans espérer de réaction.
        

        
          Il savait qu’elle avait subi un terrible traumatisme. 
          Lui-même éprouvait des difficultés à parler.
        

        
          Les lèvres de la femme remuèrent.
        

        
          — Je suis… Tai… Ching No, articula-t-elle.
        

        
          Il la regarda. 
          Le regard ne se détourna pas.
        

        
          — Tai… Ching… No, répéta-t-elle.
        

        
          Sortant la photo remise par Kuo, il la lui montra. 
          Ses yeux dévièrent. 
          S’immobilisèrent sur Liu Chen Sheng. 
          S’y agrafèrent.
        

        
          — Où est-il ? 
          demanda Samejima.
        

        
          — Taiwan-kaku.
        

        
          
          — 
          
            Taiwan-kaku
          
           ?
        

        
          Elle eut un petit mouvement de menton.
        

        
          — Où est-ce ?
        

        
          Pas de réponse.
        

        
          Des sirènes se firent entendre, de plus en plus fort. 
          Il l’interrogea encore, mais elle n’ajouta rien.
        

        
          Ambulance et voiture de police pénétrèrent sur le parking des Transports Ōuchi. 
          Deux secouristes et deux agents en tenue observèrent le sous-sol par l’ouverture du rideau de fer.
        

        
          — Ça alors ! 
          lâcha spontanément un agent.
        

        
          Samejima se présenta. 
          Les agents se mirent au garde-à-vous.
        

        
          — Qu’est-ce qui s’est passé ?
        

        
          — J’ai appréhendé celui-là en flag pour enlèvement et séquestration de cette femme.
        

        
          Les secouristes s’approchèrent afin d’examiner Kuo et le yakuza qui avait tiré sur lui.
        

        
          — Il y a deux morts. 
          Cette femme est la victime, les suspects sont le mort, là, et celui qui a été atteint au genou. 
          Un autre se trouve dans la voiture, en haut, menotté.
        

        
          — Et ce mort-ci ?
        

        
          Un agent désignait Kuo.
        

        
          Samejima ferma les yeux. 
          Il était sur le point de pleurer.
        

        
          — Un indicateur. 
          Il a été tué en me prêtant main-forte.
        

        
          Les secouristes allongèrent Kiyomi Taguchi sur une civière, puis la transportèrent dehors. 
          Revenus, ils s’apprêtèrent à en faire autant avec le blessé, mais Samejima s’interposa.
        

        
          — Hata et Yeh sont où ?
        

        
          L’homme continuait de geindre. 
          Samejima l’attrapa par l’épaule.
        

        
          
          — Hé…, réagit l’un des secouristes en lui saisissant le bras.
        

        
          Samejima se tourna vers lui. 
          Intimidé, l’homme retira sa main.
        

        
          — Désolé, j’en ai pour une minute, pas plus, lui dit Samejima qui refit face au blessé. 
          Ils sont où ?
        

        
          — J’en sais rien, moi ! 
          Emmenez-moi à l’hosto, j’vais claquer !
        

        
          Samejima sortit son arme. 
          Le yakuza le considéra avec des yeux en soucoupes.
        

        
          — Attendez…
        

        
          Samejima arma, braqua le pistolet sur le genou indemne.
        

        
          — Arrêtez, ho ! 
          Laissez-moi !
        

        
          — Capitaine ! 
          intervint le secouriste.
        

        
          Son collègue et jusqu’aux agents témoins de la scène étaient paralysés.
        

        
          — Où ? 
          insista Samejima.
        

        
          — Mais foutez-moi la paix !
        

        
          Samejima attendait sans mot dire. 
          L’effroi agrandissait les yeux du gangster qui allaient de son visage à l’arme.
        

        
          — Ç… ça va, j’ai pigé, geignit-il. 
          C’est bien où cette meuf a dit. 
          Au parc de Shinjuku. 
          Le boss veut dézinguer le gars et il est allé à un endroit qui s’appelle le pavillon de Taiwan, il a rameuté tout le monde. 
          À l’heure qu’il est, le mec est à ramasser à la petite cuiller…
        

        
          — C’était quand ?
        

        
          — Y… a une quarantaine de minutes. 
          Le mec avait appelé ici.
        

        
          Samejima regarda les agents. 
          Leurs traits étaient tendus.
        

        
          — Vous avez entendu ? 
          leur dit-il. 
          Contactez le QG d’enquête à propos de l’attaque du gang Ishiwa.
        

        
          — À… à vos ordres !
        

        
          
          Il remit la sûreté, rengaina, se dirigea vers la sortie.
        

        
          — Capitaine ! 
          fit un agent, interloqué. 
          Et la scène… de crime ?
        

        
          — Plus tard ! 
          répondit-il avant de partir en courant.
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            Comment c’est possible ? 
          
          songeait avec mécontentement Yeh Wei, assis à l’arrière de la Mercedes arrêtée devant l’Hôtel de ville de Tokyo.
        

        
          Il était coincé entre deux comparses de Hata. 
          Dont Tani. 
          Lorsqu’il avait rapporté ce que Du Yuan lui avait dit au téléphone, il était persuadé que Hata emmènerait ses hommes et la fille au parc de Shinjuku.
        

        
          Il lui aurait suffi de rester à attendre la nouvelle qu’ils avaient liquidé Du Yuan.
        

        
          Or, immédiatement après ce coup de fil, le QG du gang leur avait annoncé que le logement avait été assailli, ce qui d’ailleurs corroborait les paroles de Du Yuan.
        

        
          Hata était devenu vert de rage en l’apprenant. 
          Il avait aussitôt donné l’ordre de mobiliser tous les hommes disponibles :
        

        
          — Les flics surveillent le QG ? 
          Vous n’avez qu’à dire que vous rentrez chez vous ! 
          Et attention ! 
          Pas tous ensemble pour attirer les soupçons, hein, vous sortez en ordre dispersé, comme ça, rien à craindre. 
          Vous laissez seulement quelqu’un pour répondre au téléphone. 
          Et vous apportez 
          
          tout ce que vous aurez de flingues et de lampes-torches ! 
          Vous rameutez large, je veux voir tout le monde ! 
          C’est la guerre, compris ?
        

        
          Après quoi, il s’était tourné vers Yeh.
        

        
          — Vous aussi vous venez.
        

        
          Comme il le craignait, Hata était obnubilé par l’idée de faire payer Du Yuan. 
          L’occasion était maintenant à portée de main et tout ce qui importait dans son esprit était que Du Yuan le paie de son sang, quels que soient les sacrifices nécessaires.
        

        
          Dissimulant son inquiétude, Yeh l’avait interrogé :
        

        
          — Qu’allez-vous faire de la femme ?
        

        
          — On verra après, c’est pas un problème. 
          En l’emmenant, on attirerait l’attention, elle fera que nous gêner. 
          On y réfléchira une fois ce salopard refroidi.
        

        
          — Vous avez appelé combien d’hommes ?
        

        
          — Une vingtaine seront là. 
          Mais ils sont tous armés.
        

        
          Vingt, seulement vingt, avait-il songé. 
          D’un autre côté, Du Yuan était malade et, autre handicap, on détenait sa copine. 
          D’ailleurs, le laissait échapper éliminerait toute chance de mettre fin à sa traque. 
          Yeh aurait beau rentrer au pays, ce serait pour y vivre dans la peur.
        

        
          Hata l’avait dévisagé avec un sourire sinistre pendant qu’il gardait le silence.
        

        
          — Vous nous accompagnez, bien sûr ? 
          avait-il insisté.
        

        
          S’il refusait, cet homme risquait de le tuer. 
          Il donnait l’impression de s’être rappelé que la cause première de toute cette affaire, c’était lui.
        

        
          Yeh s’était bricolé un ton enjoué :
        

        
          — Oui, ça va sans dire. 
          J’ai beau être âgé, je peux peut-être même me rendre utile.
        

        
          Ishiwa indemne aurait réagi différemment. 
          S’il advenait 
          
          en effet que Yeh soit arrêté par la police japonaise, ce serait la ruine totale de la filière des armes et de la drogue entre le gang et Taiwan. 
          Et ça ne s’arrêterait pas là. 
          Le ravitaillement des divers gangs affiliés dont Ishiwa était le pourvoyeur s’en trouverait asséché, mettant automatiquement en danger sa position au sein de l’organisation de tête.
        

        
          Seulement voilà, à présent qu’Ishiwa était hospitalisé et Takakawa mort, tout le pouvoir était entre les mains de Hata.
        

        
           
        

        
          Yeh regarda à l’arrière. 
          Le commando convoqué était rassemblé devant l’Hôtel de ville, à Shinjuku-ouest. 
          Ils avaient ordre de ne pas être à plus de quatre par voiture afin de ne pas attirer l’attention de la police. 
          Résultat, pas moins de sept à huit véhicules se trouvaient là.
        

        
          L’Hôtel de ville dressait devant lui son architecture futuriste avec ses lumières qui clignotaient en rouge tout au long des sombres structures, et tout ça instillait en lui une appréhension curieusement irréelle.
        

        
          Les hommes embarquèrent les uns après les autres. 
          Chacun affichait un air maussade, lèvres serrées, yeux lançant des éclairs, comme sous pression. 
          Pas une plaisanterie, pas un bavardage.
        

        
          Hata jeta un coup d’œil dans chacune des voitures, vérifia qu’ils étaient armés, donna ses directives pour le moment de l’attaque.
        

        
          Ainsi, s’il avait beau être fou de colère, l’homme n’était pas stupide au point de négliger les procédures à respecter… Yeh se rasséréna ; du moins, jusqu’à un certain point.
        

        
          Cet endroit était d’ordinaire le rendez-vous des chauffeurs de taxi qui venaient y faire un somme, mais ils avaient été chassés par les hommes du gang depuis belle lurette.
        

        
          
          Peu après, Hata reprit sa place sur le siège passager de la Mercedes, referma lourdement la portière et ordonna au conducteur de démarrer.
        

        
          Dès que la voiture de tête se fut mise en route, celles qui stationnaient derrière suivirent l’une après l’autre le mouvement, à l’image des avions composant une escadrille.
        

        
          — Ce pavillon de Taiwan se trouve au bord d’un étang, dans le centre. 
          C’est pas mal vaste, les gars opèreront donc en tirailleurs. 
          Mais pour éviter qu’ils se tirent dessus, ils seront répartis en quatre groupes de cinq. 
          L’enfoiré agit bien en solo, hein ? 
          fit Hata en se retournant vers Yeh.
        

        
          — Exact. 
          Il a toujours agi seul, répondit Yeh, attentif à ne pas laisser sa voix trembler.
        

        
          Hata hocha la tête.
        

        
          — Ceux de derrière entreront les premiers dans le parc. 
          Il est fermé à cette heure et la seule façon d’y pénétrer est d’escalader les grilles. 
          Mes hommes auront installé une échelle. 
          C’est fermé mais, finalement, ça fait notre affaire… Car c’est grand là-dedans.
        

        
          — Et… nous ?
        

        
          — Les gars à l’intérieur, on passera à notre tour et on se dirigera vers le pavillon. 
          Il pigera tout de suite qu’on n’a pas amené sa gonzesse, mais rien à cirer. 
          Je vais le liquider. 
          Le salopard, quand il a attaqué notre logement, il n’avait pas son Uzi. 
          Selon un gars, il n’avait peut-être plus de munitions.
        

        
          — On ne peut pas savoir, dit Yeh en secouant la tête.
        

        
          Le radiotéléphone sonna. 
          Hata décrocha, dit quelques mots, puis s’adressa au conducteur :
        

        
          — Fais le tour par Sendagaya, paraît que c’est plus facile d’entrer par là.
        

        
          
          Yeh sortit ses cigarettes, en glissa une entre ses lèvres, mais aucun des hommes qui le flanquaient ne fit mine de la lui allumer. 
          Il y vit clairement une marque d’hostilité à son endroit. 
          Quand tout serait réglé, il devrait en faire la remarque, en douceur, à Ishiwa. 
          Qu’il comprenne que ce Hata avait initié chez ses hommes un état d’esprit qui ne manquerait pas d’être préjudiciable à la précieuse amitié nouée entre Taiwan et le gang Ishiwa.
        

        
          La voiture arriva à l’endroit indiqué en à peine dix minutes. 
          Ils en furent avertis par les feux de détresse d’une voiture arrêtée contre une grille noire d’environ deux mètres de hauteur.
        

        
          Hata fit stopper le conducteur, puis descendit. 
          Il se mit à parler par la vitre à celui qui les avait précédés.
        

        
          De là partait un étroit chemin qui suivait tout du long la grille noire aux barreaux terminés par des pointes. 
          De l’autre côté on voyait un alignement de maisons et de petits immeubles.
        

        
          Les voitures dépassèrent l’une après l’autre celle où se trouvait Yeh pour se ranger à la file derrière la première arrivée.
        

        
          La main sur le toit de celle-ci, Hata surveillait la manœuvre.
        

        
          On devinait des taillis d’un vert profond au-delà de la grille ; des branches lourdes de feuilles passaient entre les barreaux, certains arbres devaient faire entre sept et huit mètres de haut.
        

        
          Il faisait sombre à l’intérieur et, à cette vue, Yeh sentit la peur dessécher sa bouche.
        

        
          Deux hommes descendirent du premier véhicule et s’éloignèrent en longeant la grille.
        

        
          Hata les suivit des yeux, puis revint à la Mercedes, reprit 
          
          sa place à côté du conducteur sans refermer la portière et posa une main sur le radiotéléphone.
        

        
          Peu après, ça sonna ; il le souleva d’un geste vif.
        

        
          — Alors ? 
          s’enquit-il. 
          D’accord.
        

        
          Le combiné reposé, il mit pied à terre, fit un signe à ses subalternes en attente dans la file de voitures.
        

        
          Ils sortirent comme un seul homme. 
          L’un d’eux était en tenue de camouflage. 
          Sur un geste de leur chef, ils s’éloignèrent sans un mot à la queue leu leu dans la direction prise par les deux partis en avant-garde.
        

        
          Hata remonta en voiture.
        

        
          — Démarre. 
          Tourne dans les parages une dizaine de minutes.
        

        
          Yeh était venu une fois au parc de Shinjuku. 
          C’était quatre ans plus tôt, lors d’un voyage à Tokyo alliant affaires et tourisme. 
          Il avait un compatriote pour guide. 
          Il avait vu alors ce fameux 
          
            Taiwan-kaku
          
          .
        

        
          C’était une construction que Taiwan avait contribué à bâtir en 1927, pour fêter le mariage de l’empereur d’alors.
        

        
          La première fois qu’il avait eu devant lui cette construction en cyprès de son pays, il avait été surpris de découvrir au cœur de Tokyo un bâtiment taiwanais si ancien. 
          C’était un jour de semaine et il n’y avait pour ainsi dire personne dans l’immense parc, si bien que son guide avait parlé de gaspillage d’espace.
        

        
          — C’est un des endroits les plus chers de Tokyo, avait-il dit. 
          C’est à se demander pourquoi ils ne détruisent pas tout ça pour mettre le terrain en valeur. 
          Les Japonais sont des gens bizarres. 
          Voyez, c’est presque désert. 
          La foule ne vient qu’à la saison des cerisiers en fleur et à celle des chrysanthèmes.
        

        
          
          Effectivement, alors qu’on voyait ici et là des étangs et des jardins d’agrément à l’occidentale et à la japonaise, sur une surface totale de cinquante hectares que ceinturaient de magnifiques pelouses et des bosquets épais, il n’y avait qu’une poignée de visiteurs.
        

        
          — Par-dessus le marché, les portes sont fermées le soir, avait précisé son guide. 
          Si encore ils les laissaient ouvertes, mais avec ce système, les couples d’amoureux ne peuvent pas en profiter. 
          Quand on pense que même à New York avec une énorme délinquance, Central Park est accessible à tous…
        

        
          Son guide vivait au Japon, mais ne paraissait pas aimer le pays. 
          Il ne savait évidemment pas qui était Yeh en réalité et il lui avait confié qu’il aimerait aller vivre aux États-Unis dans un avenir prochain.
        

        
          Le radiotéléphone sonna. 
          Hata répondit :
        

        
          — Oui, c’est moi… Compris. 
          On arrive. 
          L’échelle est en place ?… Bon, vous ne bougez pas.
        

        
          Il reposa l’appareil. 
          Le chauffeur reprit l’itinéraire emprunté plus tôt.
        

        
          — Tu stopperas là où ils sont entrés tout à l’heure, lui ordonna Hata.
        

        
          À cet endroit se succédaient de vieilles maisons visiblement à l’abandon. 
          Les grilles s’incurvaient vers l’intérieur en les contournant.
        

        
          La voiture arrêtée, Hata donna de nouvelles instructions :
        

        
          — Roule sans te faire remarquer dans le coin. 
          Attention aux flics. 
          Dès que je t’appelle, tu viens.
        

        
          — Compris.
        

        
          Hata se tourna vers le trio à l’arrière
        

        
          — On y va.
        

        
          
          Yeh descendit entre les deux hommes. 
          Ils empruntèrent à la file l’étroit chemin qui épousait le tracé des grilles.
        

        
          Ils tombèrent sur une palissade qui prolongeait les grilles métalliques. 
          Une échelle y était apposée, de l’autre côté attendaient quelques hommes porteurs de torches.
        

        
          Un premier comparse grimpa, sauta de l’autre côté. 
          Après que Tani l’eut imité, Hata annonça :
        

        
          — À vous maintenant.
        

        
          Seuls lui et Yeh demeuraient de ce côté du mur. 
          Yeh fut pris de l’envie de faire volte-face et de s’enfuir.
        

        
          — Je suis vieux. 
          Monsieur Hata, allez-y d’abord.
        

        
          L’autre secoua lentement la tête.
        

        
          — Dépêchez-vous de monter.
        

        
          Il le regardait droit dans les yeux. 
          Sa main droite s’était rapprochée de sa hanche. 
          Yeh fit signe qu’il acceptait et mit un pied sur le premier échelon.
        

        
          — Réceptionnez bien M. Yeh, les gars. 
          C’est compris ? 
          lança Hata.
        

        
          — Oui, patron.
        

        
          La hauteur était à peu de chose près la même que celle des grilles. 
          Yeh grimpa, prit pied sur le faîte. 
          Une barre partait latéralement entre deux montants. 
          Elle mesurait quelque vingt centimètres de large et il s’y accrocha à deux mains, puis passa par-dessus.
        

        
          Les hommes le réceptionnèrent.
        

        
          Un sentier courait à l’intérieur. 
          Les branches et leur feuillage couvraient le haut de la grille, mais les arbres eux-mêmes en étaient distants de trois à quatre mètres et les alentours étaient envahis d’herbe. 
          Le sentier laissait voir la terre sous les nombreuses feuilles mortes.
        

        
          Hata monta à son tour sur le mur, franchit le sommet et releva l’échelle. 
          Il la descendit à l’intérieur.
        

        
          
          Une fois au sol, il demanda :
        

        
          — Les autres ?
        

        
          — Ils se sont séparés selon vos ordres, ils attendent sur une allée plus grande un peu plus loin.
        

        
          — Ça continue comment ?
        

        
          — Un peu en avant, il y a un chemin qui longe les grilles avant de s’enfoncer à l’intérieur. 
          Le bois franchi, il croise la même allée.
        

        
          Yeh regarda au loin à travers le bois. 
          Effectivement, on apercevait entre les troncs des points lumineux qui se mouvaient.
        

        
          Le vent faisait bruire le feuillage au-dessus de leurs têtes. 
          L’intérieur du parc était le royaume de la nuit, au contraire de l’autre côté des grilles.
        

        
          — Bon. 
          Éclairez-nous. 
          Allons-y. Que celui qui marche en tête et le dernier sortent leurs armes. 
          Mais gaffe à ne pas faire de faux pas, qu’elles ne partent pas toutes seules.
        

        
          Yeh se mit à avancer au milieu de cette escorte de huit hommes. 
          Ainsi que le gars l’avait expliqué, ayant suivi la grille sur une courte distance, ils tombèrent sur un chemin large d’environ deux mètres dont la terre était tassée sous les pas et qui s’incurvait vers la gauche. 
          Plus loin, ils débouchèrent sur une allée normale, couverte de gravier.
        

        
          Elle serpentait à travers le bois, bifurquait ensuite. 
          Les hommes, taciturnes, les y attendaient.
        

        
          — Tout le monde est là ? 
          demanda Hata après avoir fait éteindre toutes les torches, sauf une. 
          OK. 
          Où il est ce pavillon ?
        

        
          Un jeune fit un pas en avant et expliqua. 
          C’était le type en tenue de camouflage. 
          Il portait également des bottes.
        

        
          — Là-bas, à droite, l’allée bifurque. 
          On prend à gauche et il est un peu plus loin.
        

        
          
          — Pas possible de prendre par la gauche ?
        

        
          — C’est possible mais ça fait faire un long détour. 
          Y a un endroit où on cultive des chrysanthèmes, on peut le contourner et revenir…
        

        
          — Et si on prend à droite à la fourche ?
        

        
          — On tombe sur la porte Sendagaya. 
          Ça s’élargit, on reconnaît tout de suite.
        

        
          — De là on peut revenir sur le pavillon ?
        

        
          — En allant tout droit depuis la porte, on tombe sur un étang. 
          Si on suit l’allée qui le longe, on arrive juste en face.
        

        
          — T’es rudement au courant, dis donc. 
          Comment ça se fait ?
        

        
          — Il crèche pas loin et venait jouer ici quand il était gosse, répondit Tani.
        

        
          — Oh. Et tu venais aussi tirer ton coup, hein ?
        

        
          Deux ou trois types s’esclaffèrent. 
          Ce qui réduisit d’un cran la tension.
        

        
          — Bon, nous, on suit l’itinéraire. 
          Toi et le groupe Kubo, prenez par la gauche. 
          On sera sans doute les premiers, donc on va y aller peinards. 
          Écoutez bien. 
          Le gars est seul. 
          Mais c’est un rapide. 
          Si vous voyez quelqu’un d’autre que nous, hésitez pas, flinguez-le. 
          Si c’est un SDF, il avait qu’à pas être là, c’est tout.
        

        
          — Et si c’est un flic ? 
          demanda quelqu’un.
        

        
          — Pas de panique. 
          Vu l’armée qu’on est, ils sauront pas qui l’a descendu. 
          Impossible qu’un juge file vingt-cinq ans à un gars au hasard. 
          Et pas question d’avoir peur face à des flics, sinon notre valeureux gang Ishiwa sera la risée du milieu. 
          Compris, les gars ?
        

        
          — Oui ! 
          répondit un chœur déterminé.
        

        
          — Bien ! 
          Sortez vos flingues et en avant ! 
          les encouragea Hata.
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          Samejima était on ne peut plus conscient de la témérité de ce qu’il s’apprêtait à entreprendre. 
          Du Yuan n’était pas seul dans ce parc, il fallait y ajouter le commando armé du gang Ishiwa. 
          Pourtant, il n’avait pas pu faire autrement que s’y aventurer. 
          Kuo avait perdu la vie pour sauver la sienne. 
          Si le corps du policier taiwanais n’avait pas intercepté le projectile, c’était lui qui serait maintenant couché dans son sang sur le sol de la cave.
        

        
          Kuo avait attendu qu’il lui donne sa parole. 
          Qu’il lui promette d’arrêter le Singe venimeux. 
          Pourquoi lui en particulier ? 
          Samejima n’avait pas oublié les paroles prononcées par le Taiwanais dans sa petite chambre d’hôtel : « Liu était mon meilleur ami à l’armée. 
          S’il est arrêté, ce sera par moi. 
          Je ne veux pas qu’il soit encerclé et abattu par un commando spécial. »
        

        
          Il souhaitait un face-à-face avec son compatriote. 
          L’affronter seul à seul, le tuer ou l’arrêter était secondaire. 
          Voilà qui expliquait ce congé et cette venue à Shinjuku, le risque couru d’outrepasser ses attributions. 
          Et sauver un collègue japonais l’avait empêché d’atteindre son objectif. 
          
          Il avait demandé à ce même policier de le faire à sa place. 
          Il lui avait sacrifié sa vie avec l’espoir qu’il s’acquitterait du devoir qui avait été celui du policier Kuo.
        

        
          Que Samejima vienne à trahir cette prière, son amour-propre de policier s’évanouirait. 
          Et l’être humain qu’il était serait miné par le remords tout le reste de sa vie.
        

        
          Cela, il ne pouvait l’accepter. 
          Il était entré dans la police non pour son pays mais pour lui-même, et il ne changerait pas. 
          Kuo l’avait compris, par-delà les structures nationales différentes. 
          Et c’était parce qu’il l’avait compris qu’il lui avait confié sa mission.
        

        
          De son côté, Samejima ne se lançait pas dans ce combat dans le cadre de ses fonctions, mais pour l’individu Samejima, policier par ailleurs. 
          Kuo ne se battait pas pour la Loi, l’État. 
          C’était pour lui-même qu’il avait pris ce risque. 
          Pour l’homme qu’il souhaitait être.
        

        
          Les méthodes de Kuo, Samejima était loin de les connaître toutes. 
          S’ils avaient fait équipe, il n’aurait pas juré qu’il se serait bien entendu avec lui. 
          Il n’empêche, il y avait chez le Taiwanais une pensée très proche de la sienne : continuer, pour lui-même, d’être un policier.
        

        
          Il n’oubliait pas son expression soudain abattue à l’annonce de la mort d’un collègue japonais.
        

        
          Il fallait qu’il y aille. 
          Le flic qui avait pris le flambeau se devait de poursuivre la lutte pour lui-même. 
          Et cela, même si ça n’avait pas été sa propre vie que Kuo avait sauvée en risquant la sienne.
        

        
          La passerelle enjambant l’avenue Kōshūkaidō passée, il arrêta la sirène du véhicule banalisé, se contentant de laisser tourner le gyrophare rouge.
        

        
          En admettant même qu’un agent sur place à Shinjuku-nord ait demandé l’envoi de personnel au parc, entre 
          
          réunir les effectifs, les équiper, désigner qui commanderait les opérations puis la mise en route, il fallait plus de trente minutes.
        

        
          Tout donnait à penser que des échanges de coups de feu éclateraient. 
          Rien à voir avec ce qui nécessitait l’intervention d’une simple voiture de police.
        

        
          Attendre leur arrivée, c’était risquer de débarquer après la bataille, d’autant qu’ils étaient déjà en retard.
        

        
          Il réduisit sa vitesse, dépassa le terrain de sport du lycée Shinjuku. 
          À droite de l’îlot 4 de Shinjuku, le nom de quartier devenait Naitōchō. 
          Lycée et parc étaient limitrophes.
        

        
          Il avança le long de la grille. 
          Le parc de Shinjuku comptait quatre portes. 
          Seimon, la principale, et Ōkido, Shinjuku et Sendagaya. 
          Seimon, qui ouvrait sur le quartier Daikyōchō, était condamnée en dehors des périodes de manifestations officielles, comme lors des cerisiers en fleur.
        

        
          À cette heure, toutes étaient closes, mais la plus proche était celle dite porte Shinjuku. 
          À la différence des autres espaces verts de la capitale, celui-ci était un parc national administré par l’Agence de l’environnement ; ses employés avaient le statut de fonctionnaires d’État. 
          Autrefois, ils étaient au nombre de soixante et un service de permanence était assuré, mais la réforme administrative les avait réduits à trente, et il n’y avait plus personne durant la nuit. 
          L’ouverture des portes était à 9 heures, leur fermeture à 16 h 30. 
          Le parc dépendait du ressort du commissariat de Yotsuya, les rondes de nuit par voiture ou autres n’étaient effectuées que durant la saison des cerisiers en fleur.
        

        
          Il braqua à la vue de la porte Shinjuku et monta sur le terre-plein qui la précédait.
        

        
          Il n’avait aucune idée de l’emplacement de ce pavillon 
          
          de Taiwan. 
          Il tira une torche de la boîte à gants et sortit en laissant le gyrophare en marche.
        

        
          Coup d’œil à sa montre : 4 h 20. 
          Encore une heure et le ciel s’éclaircirait. 
          Mettant un pied sur le capot de la voiture, il s’accrocha au haut de la porte. 
          Elle se composait de deux grilles supportées par d’épais piliers de pierre et mesurait dans les deux mètres de haut.
        

        
          Après un rétablissement au sommet, il s’y assit à califourchon. 
          La masse sombre d’un bois s’étendait sous ses yeux. 
          Il dressa l’oreille. 
          Aucun bruit ne lui parvenait. 
          Rien n’indiquait si l’affrontement entre le Singe et les yakuzas avait déjà commencé, ni si ce serait pour bientôt.
        

        
          Dans la première hypothèse, ce silence était-il signe de la victoire écrasante d’un des deux camps ?
        

        
          Il se laissa tomber. 
          À droite de la porte, un édifice en pierre, la billetterie. 
          Pas très grand mais d’un certain style. 
          Il parcourut du regard les alentours sans allumer sa torche. 
          Il découvrit tout de suite le panneau d’information.
        

        
          Il attendit d’être à deux pas pour l’éclairer.
        

        
          D’où il était, le parc se présentait plutôt dans sa longueur. 
          Avec d’abord, à droite, le jardin japonais, à gauche les jardins à l’occidentale. 
          La largeur est-ouest dépassait le kilomètre, pour une profondeur de sept cents mètres ; son périmètre n’atteignait pas moins de trois kilomètres.
        

        
          Le pavillon de Taiwan se trouvait au bord d’un étang oblong coupant l’ensemble d’est en ouest à peu près en son centre, mais légèrement en retrait.
        

        
          À quelque cinq cents mètres, de l’autre côté des jardins et des bois. 
          Il mémorisa la topographie, éteignit sa torche. 
          Sortant son arme, il vérifia combien de balles il lui restait. 
          Sur les cinq au départ, il en avait tiré une dans la cave. 
          Quatre balles donc, et aucune autre en réserve.
        

        
          
          Il prit une profonde inspiration.
        

        
          Ne restait qu’à arriver jusqu’au Singe venimeux.
        

        
          C’est alors que des coups de feu lui parvinrent, venant du bois.
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          Les dix hommes, conduits par le jeune en tenue de camouflage qui avançait en contournant l’endroit où étaient cultivés les chrysanthèmes, s’engagèrent d’abord vers la gauche.
        

        
          Ensuite, Hata envoya le second groupe de dix hommes sur l’itinéraire qui devait les ramener le long de l’étang, à partir de la porte Sendagaya. 
          Ils obliquèrent à droite à la bifurcation et disparurent à leur vue.
        

        
          Hata, qui rongeait son frein, chuchota aussitôt « On y va ! » Tani et un comparse sortirent leur arme. 
          Ils en portaient deux chacun. 
          L’une fut pour Hata, l’autre pour Yeh.
        

        
          Yeh arma la sienne. 
          Ça faisait longtemps qu’il n’avait pas eu un pistolet en main. 
          Li, son garde du corps, ayant constamment été à côté de lui, ça lui avait été inutile.
        

        
          Il lui trouva un certain poids, depuis tout ce temps. 
          Quand il était jeune, il était loin d’être maladroit au tir, mais aujourd’hui, il n’était pas certain d’en faire bon usage. 
          Il aurait préféré éviter d’avoir à s’en servir. 
          À son face-à-face imminent avec Du Yuan, il préférait que l’autre 
          
          soit réduit à l’état de cadavre ; ou au moins qu’il en soit le plus proche possible.
        

        
          Les quatre hommes progressèrent à une allure prudente sur l’allée de gravier en prenant à droite. 
          Chaque pas provoquait des crissements.
        

        
          Yeh transpirait par tous ses pores. 
          Ses paumes surtout étaient plus que moites, humides. 
          Les torches étant éteintes, seules les lueurs du ciel nocturne indiquaient où il posait le pied.
        

        
          Le vent s’était mis à souffler par sautes intermittentes, déclenchant de forts bruissements parmi les bosquets entre lesquels courait l’allée. 
          Pas un mot ne s’échappait des bouches.
        

        
          Yeh ne cessait de rassurer sa prise sur la crosse de son arme et de fouiller les environs du regard.
        

        
          C’était Tani qui ouvrait la marche. 
          Derrière lui venait Hata, puis lui, suivi d’un autre garde du corps en serre-file.
        

        
          Il avait la chair de poule ; il se retourna brièvement. 
          Celui qui fermait la marche ne paraissait pas plus rassuré que lui, à le voir scruter les lieux à chaque pas.
        

        
          — Si ça se trouve, le gars attend tranquillement au pavillon, vous croyez pas ? 
          chuchota Tani.
        

        
          — Va savoir.
        

        
          La voix de Hata était rauque. 
          
            Lui aussi est terrorisé
          
          , pensa Yeh. 
          Si ce n’est que la somme accumulée des peurs de tous ces hommes n’atteignait pas celle qu’il ressentait, s’avouait-il. 
          Car lui savait combien Du Yuan était dangereux.
        

        
          Parvenus à la fourche, ils prirent à gauche. 
          Moins de cent cinquante mètres les séparaient à présent du pavillon.
        

        
          À cet instant, ils perçurent des détonations sèches 
          
          provenant de leur droite. 
          Peu bruyantes, elles évoquaient des pétards tirés en rafale dans le lointain.
        

        
          — Chef, c’est le groupe Ōgishi, annonça Tani en se retournant.
        

        
          — Pas de pani…
        

        
          Hata fut interrompu par des plaintes. 
          Issues de plusieurs bouches.
        

        
          Ce fut cette fois une première détonation, puis une seconde. 
          S’ensuivit le silence.
        

        
          — Hé ! 
          s’exclama Hata.
        

        
          Une silhouette humaine venait de filer au-devant d’eux en sinuant de droite à gauche. 
          Par-delà le bosquet se trouvait l’étang, d’où provenaient les détonations. 
          L’homme avait surgi de là, couru sur une centaine de mètres devant leur groupe et s’était engouffré dans le bosquet à leur gauche.
        

        
          Yeh pointa vivement son arme et tira trois coups dans cette direction. 
          Tani et celui qui marchait en queue en firent autant.
        

        
          Sept ou huit balles s’enfoncèrent parmi les arbres qui les séparaient du pavillon.
        

        
          — C’était lui, là ? 
          questionna Hata.
        

        
          Yeh allait répondre lorsqu’une nouvelle silhouette se matérialisa sur leur droite. 
          L’homme se tenait le ventre à deux mains et approchait en chancelant, prêt à s’effondrer à chaque pas. 
          Lorsqu’il les vit, il tomba sur les genoux et se mit à gémir :
        

        
          — Pa… tron…
        

        
          — C’est Furukubo, annonça Tani en se tournant vers eux.
        

        
          Les quatre hommes se précipitèrent.
        

        
          Furukubo avait la face et le buste rougis par le sang. 
          Il haletait faiblement.
        

        
          
          — Furukubo ! 
          cria Hata. 
          (Il se pencha sur lui, le prit dans ses bras.) Qu’est-ce qui est arrivé ?
        

        
          — Saloperie… saloperie…, murmura le blessé. 
          L’enculé… l’espèce de crevure… il était dans l’étang…
        

        
          Suivit un bref gargouillis et il vomit quantité de sang. 
          Hata se rejeta en arrière.
        

        
          Toujours à genoux, Furukubo s’effondra. 
          Affalé sur le gravier, il demeura sans bouger, les yeux grands ouverts.
        

        
          — Ho ! 
          Kubo, tu m’entends ? 
          cria Hata, brusquement relevé.
        

        
          Une sourde explosion retentit. 
          L’espace d’un instant, les environs s’éclairèrent et Yeh, qui relevait la tête, vit jaillir un éclair jaunâtre.
        

        
          L’explosion s’était produite dans la direction du pavillon.
        

        
          — Merde ! 
          Merde ! 
          grinça Hata. 
          Allons-y !
        

        
          Comme il s’élançait, Tani et un autre porte-flingue se précipitèrent à sa suite. 
          Vidé de ses forces par la peur, Yeh les suivit d’une démarche maladroite.
        

        
          L’étang apparut à sa droite. 
          Puis ce furent plusieurs corps, pareils à des poupées qu’un géant aurait dispersées sur le chemin.
        

        
          Yeh s’immobilisa. 
          C’étaient ceux qui étaient entrés par la porte Sendagaya. 
          Sûr qu’ils avaient été cueillis en arrivant sur le chemin bordant l’étang par Du Yuan, immergé dans l’eau et en surgissant pour les arroser de son Uzi. 
          Pour lui, ils n’avaient été que des cibles alignées pour un exercice de tir.
        

        
          Il arracha son regard des corps gisant en désordre sur le gravier, le déporta vers sa gauche. 
          Il aperçut les murs blancs du pavillon au fond de l’étroit chemin qui traversait les bosquets. 
          Des fenêtres rondes s’alignaient à gauche d’une porte en verre.
        

        
          
          Hata et sa suite étaient pétrifiés à mi-chemin. 
          Ils pointaient leur torche à leurs pieds.
        

        
          — Hata ! 
          appela Yeh pour leur signaler la présence des cadavres.
        

        
          Le trio ne bougea pas. 
          Yeh s’approcha.
        

        
          Le pavillon s’élevait au bout du chemin, au milieu d’une ceinture d’arbres.
        

        
          À sa gauche, un étroit chemin qui courait entre les arbres conduisait sur son côté arrière. 
          Lequel côté donnait en surplomb sur le bord de l’eau. 
          Sur le chemin qui conduisait de l’étang par ici, entre les troncs d’arbres, un petit tas achevait de se consumer. 
          Les alentours portaient une lourde odeur d’explosif, il y flottait un fin brouillard de fumée blanche.
        

        
          De faibles gémissements lui parvinrent. 
          D’autres pantins traînaient. 
          Et ceux-là n’avaient pas simplement été parsemés ici et là par le géant, il les avait démembrés et flanqués au sol. 
          Tous les environs étaient jonchés de membres, de bustes, au milieu de flaques de sang.
        

        
          Tani était en train de vomir.
        

        
          Yeh ferma les yeux. 
          Du Yuan avait dissimulé un engin explosif sur ce passage étroit qui venait de l’arrière du pavillon. 
          En rouvrant les yeux, Yeh découvrit quantité d’objets brillants plantés dans les membres dispersés. 
          D’autres étaient éparpillés sur le gravier. 
          Il se pencha pour les observer.
        

        
          C’étaient des clous, des pointes. 
          Par centaines, par milliers.
        

        
          Du Yuan en avait bourré son engin et avait tendu en travers du chemin un cordon relié au détonateur. 
          Un détonateur à effet retard. 
          Celui qui allait en tête avait heurté le cordon et l’explosion s’était produite quelques secondes 
          
          plus tard. 
          Une grêle de clous avait alors lacéré le groupe. 
          Les gémissements émanaient des rares survivants.
        

        
          Hata se retourna vers lui. 
          Il avait la mâchoire tombante, les yeux dépourvus du moindre éclat. 
          Il remua la bouche. 
          Cependant, aucun mot n’en sortit, remplacé par un gargouillis que suivit un flot de vomissure.
        

        
          
            Pas croyable ! 
            Vingt hommes descendus en moins que rien.
          
        

        
          Yeh s’avisa alors qu’il tremblait comme une feuille.
        

        
          — Fuyons… Hata.
        

        
          Celui-ci, à qui la nausée avait embué les yeux, les écarquilla soudain.
        

        
          — Jamais de la vie ! 
          On va dézinguer ce salopard par tous les moyens ! 
          hurla-t-il. 
          Où t’es ! 
          Montre-toi ! 
          T’en as rien à foutre qu’on zigouille ta meuf ?
        

        
          Il se tut, en attente.
        

        
          Les faibles gémissements s’étaient mués en râles grondeurs.
        

        
          Yeh devina que plusieurs hommes avaient survécu, mais que pas un ne se relevait pour venir en renfort.
        

        
          — Du Yuan ! 
          hurla-t-il lui-même en chinois. 
          On détient Ching No ! 
          Amène-toi !
        

        
          Dans un mouvement spontané, les quatre s’étaient resserrés, dos à dos. 
          Un fort souffle de vent siffla entre les branches en une sorte de réponse.
        

        
          Les grognements avaient fait place à des sanglots. 
          Comme ils se taisaient, on n’entendait que ces pleurs.
        

        
          — Le voilà ! 
          articula une voix glapissante, celle du subordonné de Hata, entre Yeh et Tani, qui dirigea son arme vers les arbres entourant le pavillon et fit feu. 
          Salaud ! 
          Enculé ! 
          Tu vas crever !
        

        
          Tenant son arme à deux mains, il se rua au milieu 
          
          des arbres. 
          Ils le virent disparaître dans l’obscurité des fourrés.
        

        
          — Salopard ! 
          Crève, crève, crève !
        

        
          S’ensuivirent des détonations qui cessèrent tout net, sans doute venait-il de vider son chargeur.
        

        
          « Ha ! » entendirent-ils hurler, un quart de seconde après. 
          Hata et Tani se consultèrent du regard et foncèrent dans les fourrés.
        

        
          Yeh les regarda s’éloigner.
        

        
          Leurs dos s’effacèrent et, un instant plus tard, un hurlement arraché des entrailles s’éleva.
        

        
          Il assura sa prise de ses deux mains sur la crosse de son arme, la brandit vers les fourrés. 
          Ceux-ci s’agitèrent. 
          Yeh appuya deux fois sur la détente. 
          Le canon cracha le feu en se cabrant sous l’effet du recul, il perçut le craquement d’une petite branche touchée et l’écho lourd d’un corps qui s’effondre au sol.
        

        
          Il fit quelques pas en avant, son arme toujours à bout de bras.
        

        
          Des chaussures noires émergeaient des broussailles épaisses. 
          L’une était tournée vers le haut, l’autre couchée sur le côté. 
          Écartant la végétation avec son canon, il scruta les lieux.
        

        
          Hata, tremblant de tout son corps, tentait à deux mains d’endiguer le sang qui coulait du trou qu’il avait dans le cou. 
          On eût dit qu’il était en train de s’étrangler de ses propres mains. 
          Les yeux écarquillés, il battait vigoureusement des paupières.
        

        
          Yeh regarda plus loin.
        

        
          L’endroit était un peu dégagé et les corps de Tani et de l’autre sous-fifre y gisaient, l’un sur l’autre.
        

        
          Chacun avait été éventré au couteau. 
          Ils respiraient 
          
          encore, mais plus pour longtemps, à voir les soubresauts qui les agitaient.
        

        
          Il vira sur ses talons.
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          Après le silence qui avait fait suite aux détonations, des coups de feu avaient de nouveau éclaté, et depuis, plus rien.
        

        
          Arme au poing, Samejima traversait le jardin japonais au pavillon de thé. 
          Entre la pelouse soignée et les massifs taillés en rond sinuait une allée gravillonnée. 
          Quand il y avait pénétré au sortir du bois, il avait aperçu un bâtiment aux toits pointus qui se dressait au bord d’un plan d’eau. 
          Avec ce bois sombre en arrière-plan, il en émanait quelque chose de féérique.
        

        
          Les piliers qui partaient de la berge supportaient une terrasse à balustrade qui faisait penser à une scène de théâtre nō. 
          Certains se prolongeaient jusqu’à un toit dont les pans se retroussaient vers le ciel à leurs extrémités. 
          La silhouette de cette construction en bordure d’étang avait quelque chose qui évoquait le Pavillon d’or de Kyoto.
        

        
          Samejima comprit qu’il avait devant lui le pavillon de Taiwan. 
          Il s’en approcha en contournant la pelouse. 
          Pour y parvenir, deux allées encerclaient l’étang. 
          Il se décida pour celle de gauche. 
          La première, passant par un bosquet, 
          
          faisait courir le risque de servir de cible pour un tireur dissimulé.
        

        
          Les environs du pavillon étaient ceux où la végétation avait la plus grande densité. 
          Des arbres de près de dix mètres composaient une voûte d’une intense opacité.
        

        
          Il s’engagea sur l’allée qui serpentait entre les massifs et parvint en vue d’un étang allongé, à sa gauche. 
          Le plan d’eau était assez vaste et, dans sa plus grande largeur, il devait bien y avoir cinquante mètres jusqu’à l’autre berge.
        

        
          Arrivé au bord, il remarqua des silhouettes couchées sur l’autre rive. 
          Sept ou huit corps gisaient près de l’eau et entre les massifs.
        

        
          Il s’arrêta, retint sa respiration. 
          Aucun bruit. 
          Le vent qui soufflait par intermittence faisait bruisser le feuillage et soulevait des rides à la surface de l’eau, sans plus.
        

        
          L’entrée devait se trouver un peu plus loin, à droite.
        

        
          Ayant repris sa marche, il aperçut une silhouette tapie avant l’allée bifurquant à droite. 
          Noirâtre, elle lui fit l’effet d’un homme en train de prier, le front à terre. 
          Son arme toujours en position, Samejima s’en approcha.
        

        
          — Hé ! 
          lança-t-il, arrivé à quelques pas.
        

        
          L’homme ne montra aucune réaction. 
          Samejima continua, lentement.
        

        
          L’inconnu se tenait cassé en deux, une joue plaquée contre le sol, les yeux grands ouverts. 
          Ses mains tenaient son ventre.
        

        
          Il n’eut pas à le toucher, il était mort.
        

        
          Il prit une grande inspiration, resserra son poing sur son arme. 
          Il rebroussa chemin, emprunta l’autre branche de l’allée. 
          Le mur blanc d’un bâtiment apparut à travers les arbres ; il distingua un alignement de fenêtres rondes.
        

        
          
          Une odeur de sang régnait, épaisse, à vous soulever le cœur. 
          Il porta son regard jusqu’à l’extrémité du mur.
        

        
          Des hommes couverts d’étranges objets scintillants gisaient à cet endroit. 
          Ici et là, des morceaux de corps humains, des membres encore revêtus de lambeaux de vêtements étaient accrochés aux branches et à la haie entourant le bâtiment.
        

        
          Samejima s’efforça de ne pas vomir. 
          Il avait devant lui un massacre comme jamais il n’en avait vu. 
          Avec ceux qui gisaient au bord de l’eau, on arrivait à une vingtaine de morts.
        

        
          À sa droite, une porte de paille et de bambou s’inclinait vers l’intérieur du bâtiment. 
          Derrière, il voyait une porte à vantaux métalliques ; l’un était ouvert vers l’intérieur, et la vitre était brisée.
        

        
          Le pavillon de Taiwan avait été bâti en haut d’une petite pente donnant sur l’étang ; d’où était Samejima, il donnait l’impression de n’avoir qu’un niveau alors que, vu de l’autre côté, on lui en voyait deux, le premier consistant en ses fondations en plateforme.
        

        
          Il avança vers la porte écroulée. 
          Sa hauteur était au maximum d’un mètre. 
          Il l’enjamba, passa sous le toit.
        

        
          Il respira l’odeur caractéristique de bois sec des bâtiments anciens. 
          Il faisait noir comme dans un four, sauf sur le corridor extérieur qui donnait sur l’étang.
        

        
          Le pavillon consistait en piliers de cyprès de bonne épaisseur supportant des murs blancs.
        

        
          Pas le moindre bruit ne lui parvenait de l’intérieur.
        

        
          Il prit une profonde inspiration. 
          Foula les marches à pas lents. 
          Des éclats de verre du vantail crissèrent sous ses semelles.
        

        
          Au même instant, une flamme fulgura dans le fond, 
          
          jaillie du mufle d’une arme. 
          Le projectile brisa le verre du vantail demeuré fermé, rasa son flanc.
        

        
          Il bondit à l’abri du mur. 
          Un second projectile arracha de l’huisserie de cyprès des éclats de bois qui volèrent en tous sens.
        

        
          Samejima se plaqua dos au mur.
        

        
          Il entendit appeler en chinois depuis l’intérieur. 
          Une seconde plus tard, un troisième projectile perfora quelque chose.
        

        
          Toujours dissimulé par le mur, il se redressa avec lenteur. 
          Son arme tournée vers le bas, il appuya sur la détente. 
          Le coup partit, en même temps qu’une flamme éclairait le plancher.
        

        
          — Police ! 
          Rendez-vous ! 
          rugit-il.
        

        
          Une réponse lui revint en écho dans un japonais teinté d’accent :
        

        
          — La police ? 
          La police, c’est vrai ?
        

        
          — Oui ! 
          Je suis Samejima, du commissariat de Shinjuku ! 
          cria-t-il à son tour.
        

        
          
            Bang ! 
          
          Un Black Star venait d’être lancé vers lui depuis le fond.
        

        
          — Ne tirez pas ! 
          Je n’ai rien sur moi !
        

        
          Samejima surgit de derrière le mur, son pistolet brandi.
        

        
          L’inconnu se tenait devant lui, mains en l’air. 
          Samejima sortit sa torche qu’il braqua sur son visage. 
          L’homme, ébloui, plissa les yeux. 
          Il portait un costume sombre, ses cheveux lançaient des reflets argentés. 
          
            Yeh.
          
        

        
          — Yeh, c’est bien vous ? 
          fit Samejima.
        

        
          Il pénétra à l’intérieur par le battant ouvert.
        

        
          — Oui, répondit l’homme.
        

        
          Sa voix était chevrotante. 
          Toutefois, le soulagement se peignait sur ses traits.
        

        
          
          « Qu’est devenu Hata ? » allait-il demander lorsqu’une silhouette noire traversa vivement le halo de sa torche. 
          Elle avait surgi de l’autre côté du garde-fou du corridor surplombant l’étang, à l’arrière de Yeh.
        

        
          D’un bond, la silhouette franchit le garde-fou, sauta à l’intérieur. 
          Yeh, qui n’avait rien remarqué, bredouilla :
        

        
          — Je… m’en suis sorti.
        

        
          Il articulait la dernière syllabe lorsque, sans que Samejima ait eu le temps de le mettre en garde, un trait blanc fulgura près de sa tête à l’horizontale.
        

        
          Ses lèvres s’écartelèrent. 
          Samejima se remémora Saji, le yakuza éventré devant les consignes automatiques de la gare de Shinjuku.
        

        
          Un flot de sang gicla dans le faisceau de sa lampe. 
          Yeh se retourna, une main sur la nuque.
        

        
          La torche de Samejima saisit le visage d’un homme en combinaison noire, la tête recouverte d’une capuche. 
          Ses yeux d’un noir mat étaient deux morceaux de cendre. 
          Il avait les orbites creusées, les joues caves et sa barbe lui mangeait le bas du visage. 
          Trempé de la tête aux pieds, il scintillait de gouttes d’eau. 
          Sa main droite serrait un poignard à double tranchant.
        

        
          Yeh venait de tomber sur les genoux. 
          Il leva la tête, lâcha une maigre plainte. 
          Agenouillé ainsi, il paraissait implorer son pardon.
        

        
          L’inconnu émit un cri dans lequel il canalisait toute son énergie. 
          Il ramena en force ses mains contre ses hanches, remonta prestement son genou droit. 
          L’instant suivant, l’extrémité de son pied se détendit jusqu’à sembler heurter son propre front, puis ce fut son talon qui, de là-haut, partit en faux et percuta le front de Yeh.
        

        
          Il y eut un bruit étouffé et la tête de Yeh se renfonça 
          
          entre ses épaules sous le choc. 
          Comme mouchés, ses gémissements cessèrent net.
        

        
          Il se renversa en arrière avec lenteur, les genoux toujours au sol.
        

        
          Ses yeux écarquillés fixaient Samejima. 
          Plus aucune lueur de vie n’y était perceptible. 
          Le regard de Samejima passa du cadavre à l’autre homme. 
          Au moment où celui-ci venait de tourner le sien vers lui. 
          Il portait sur le devant, en bandoulière, un pistolet-mitrailleur ainsi qu’un sac en toile. 
          À sa cheville était fixée une gaine à poignard.
        

        
          La torche de Samejima éclairait ses traits. 
          Dépourvus de la moindre expression.
        

        
          L’homme bondit par-dessus le corps de Yeh. 
          Plus rapide que l’éclair, son pied gauche jaillit en avant et Samejima, sous la violence du choc encaissé dans la poitrine, fut catapulté en arrière. 
          Il heurta du dos la porte de verre, roula à l’extérieur au milieu des éclats. 
          Il ne savait où sa lampe et son arme avaient valsé. 
          Ce fut la porte en paille écroulée qui le réceptionna.
        

        
          Il voulut se relever, retint aussitôt son souffle. 
          Une douleur aiguë lui sciait les côtes.
        

        
          Enjambant la porte, l’autre apparut hors du bâtiment. 
          Les deux boules charbonneuses de ses yeux étaient fixées sur Samejima. 
          Il inclina la tête.
        

        
          Samejima gisait les bras en croix, incapable du moindre mouvement.
        

        
          L’homme allait faire un pas de plus vers lui, mais il s’immobilisa. 
          Sa tête s’inclina en arrière, alla de droite à gauche comme pour regarder le ciel.
        

        
          Il donnait l’impression d’avoir perçu du bruit.
        

        
          Un bruit qui parvint aussitôt aux oreilles de Samejima.
        

        
          C’étaient des hurlements de sirènes que se renvoyaient 
          
          plusieurs dizaines de voitures de police et de cars blindés. 
          Ils se rapprochaient.
        

        
          L’homme ramena son regard vers lui.
        

        
          — Vous… vous êtes Liu Chen Sheng…, parvint à articuler Samejima.
        

        
          Les yeux de l’homme se figèrent. 
          S’abaissèrent sur lui, se bloquèrent de nouveau. 
          Samejima s’efforça d’humidifier sa bouche asséchée.
        

        
          — Je vous arrête, articula-t-il en détachant les syllabes.
        

        
          Pas une fibre ne bougea dans le visage de l’homme. 
          Samejima leva lentement la main. 
          Il s’avisa que l’autre prenait appui sur son pied gauche. 
          En prévision du prochain coup à décocher.
        

        
          À ce moment, une modification se produisit. 
          L’homme serra soudain violemment les mâchoires, chancela. 
          Sa main gauche pressa son bas-ventre.
        

        
          Quelque chose s’était produit. 
          On l’aurait dit atteint d’une blessure grave. 
          Chancelant, il tendit le bras, s’appuya contre un pilier. 
          Les yeux soudain exorbités, il lâcha son poignard, porta la main à son Uzi.
        

        
          Samejima ne laissa pas échapper l’occasion. 
          Se relevant malgré la douleur, il se jeta tête la première sur lui. 
          Sa main se détachant du pilier, l’homme s’écroula à la renverse.
        

        
          Sa tête cogna fortement contre la dernière marche. 
          Il n’en envoya pas moins son coude droit dans l’épaule de Samejima. 
          Lequel gémit de douleur, à croire que son omoplate avait été brisée sous le choc. 
          Il devança le second coup de coude en lui écrasant son poing droit en pleine face. 
          Son coup ne toucha pas son but, l’homme esquivant d’un mouvement complet du corps. 
          Cependant, il n’échappa pas à Samejima que ce mouvement manquait de vivacité. 
          L’homme exécuta une roulade pour éviter son poing, mit 
          
          un genou au sol pour se relever. 
          Samejima se jeta sur le pistolet-mitrailleur qui pendait à son épaule.
        

        
          Comme il agrippait l’arme, l’homme, tiré par la bride, chuta de nouveau ; il secoua son épaule droite pour se libérer, ce qui rendit Samejima maître de l’arme. 
          Mais presque simultanément le pied droit de l’autre filait dans un 
          
            sotogari 
          
          fulgurant et Samejima, les deux jambes fauchées, chuta en arrière, l’arme dans les mains.
        

        
          L’homme se releva en titubant. 
          Il agrippa de nouveau un pilier de sa main gauche, recula le pied droit. 
          Prêt à l’expédier dans l’Uzi tenu par Samejima qui se tordait au sol qu’il avait heurté une seconde fois du dos.
        

        
          La main droite de Samejima se crispa sur la détente. 
          Une balle s’échappa du canon dressé vers le plafond sous l’effet du recul, traversa la charpente en bois, pulvérisa une tuile.
        

        
          — Plus un geste ! 
          s’écria-t-il couché au sol, braquant l’arme sur la poitrine de son adversaire.
        

        
          Celui-ci s’immobilisa aussitôt. 
          Samejima recula, prit l’arme à deux mains. 
          Toutes deux tremblaient tant il souffrait.
        

        
          — Rendez-vous ! 
          cria-t-il.
        

        
          L’homme le dévisagea d’un regard plein de dépit. 
          Il plia la jambe gauche, se laissa tomber sur les genoux. 
          Une espèce de râle s’échappa de sa bouche.
        

        
          À l’inverse, Samejima s’était enfin redressé. 
          De sa main gauche, il tira une photo de sa poche arrière, la jeta devant l’autre. 
          Son adversaire s’était tassé sur lui-même, en proie à la souffrance. 
          Il ne fit rien pour jeter un œil au cliché. 
          Samejima regarda à la ronde. 
          Il cherchait sa torche. 
          Mais il s’avisa d’une chose. 
          Le ciel avait revêtu ses premières nuances bleuâtres. 
          La torche était inutile, il y avait assez de clarté pour ce qu’il envisageait de faire.
        

        
          
          — Regardez ! 
          rugit-il. 
          (Puis, passant à l’anglais :) Regardez la photo !
        

        
          L’homme leva la tête, allongea le bras, tira la photo à lui.
        

        
          — C’est Kuo ! 
          ajouta Samejima.
        

        
          Il sentit de nouveau, en prononçant ce nom, la chaleur gagner le fond de ses yeux et les larmes monter.
        

        
          L’homme avait rivé son regard sur le cliché. 
          À présent, il le tournait vers lui.
        

        
          — Kuo…
        

        
          — Il est mort, annonça Samejima toujours en anglais. 
          (Il perçut un mouvement dans les yeux de l’autre, se rendit compte qu’il avait des larmes dans la voix.) Mais il a sauvé Ching No. Elle est vivante grâce à lui.
        

        
          L’homme releva les yeux.
        

        
          — Ching No…, murmura-t-il douloureusement.
        

        
          — Elle est à l’hôpital.
        

        
          L’homme eut un petit hochement de tête.
        

        
          — Vous êtes Du Yuan ?
        

        
          Celui-ci n’avait pas été pour rien dans les commandos de marine, il semblait comprendre l’anglais.
        

        
          — Êtes-vous blessé ou malade ? 
          continua Samejima.
        

        
          Un frémissement agita les lèvres terreuses, une voix presque inaudible s’en échappa :
        

        
          — Malade. 
          C’est la maladie qui me tue. 
          Personne ne le peut.
        

        
          Puis, toujours blotti sur lui-même, il laissa tomber sa tête et cessa de bouger.
        

        
          Les sirènes étaient maintenant toutes proches. 
          Samejima devina que les voitures de police avaient pénétré dans le jardin par les portes Ōkido et Seimon.
        

        
          Lui aussi cessa de bouger, il en était désormais incapable. 
          Jusqu’à l’arrivée des voitures devant le pavillon de Taiwan 
          
          dans un crépitement de gravier, il demeura debout, immobile, l’arme braquée sur le Singe venimeux.
        

        
           
        

        
          Liu Chen Sheng alias Du Yuan expira durant son transport à l’hôpital. 
          L’autopsie fit apparaître des blessures par balles à la cuisse droite et au bras gauche, cependant, la cause directe du décès était une péritonite aigüe due à une inflammation aggravée de l’appendice.
        

        
          Le nombre de morts du côté du gang Ishiwa dans le parc Shinjuku était de vingt-deux, parmi lesquels figurait Hata. 
          L’un des survivants avait perdu la vue à cause de l’explosion d’un engin. 
          Par ailleurs, on découvrit au fond de l’étang central quatre membres des Promotions Yasui, dont Yasui lui-même. 
          Ils avaient été égorgés, puis immergés après avoir été lestés avec des plaques de fonte provenant des rigoles de l’allée.
        

        
          Selon le DPMT, le bilan des victimes de Liu Chen Sheng s’établit à vingt-six mort et sept blessés. 
          Trois des morts avaient la nationalité taiwanaise. 
          À quoi s’ajoutaient un mort et quatre blessés parmi les forces de l’ordre.
        

        
          À sa sortie de l’hôpital, le caïd Takezō Ishiwa déclara qu’il raccrochait les gants et dissolvait le gang.
        

        
          Par ailleurs, les médias taiwanais annoncèrent que Kuo Jung Min, commandant la deuxième section d’investigation de la division criminelle du département de la police municipale de Taipei, avait trouvé la mort dans un accident durant un congé au Japon. 
          Cependant, sur la foi du témoignage du policier japonais qui se trouvait avec lui, il fut déclaré tombé en exercice et, bénéficiant d’une promotion exceptionnelle de deux grades, promu commissaire à titre posthume.
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          Nami était assise dans la salle d’attente de l’hôpital. 
          La nuit venue, lorsqu’elle souhaitait être seule, c’était son endroit préféré.
        

        
          Le policier du commissariat de Shinjuku était reparti quelques instants plus tôt. 
          C’était sa seconde visite ici. 
          La première avait été pour l’entendre, cette fois ç’avait été une visite de réconfort.
        

        
          Il était venu lui parler de Yang. 
          Il lui avait raconté qu’il s’était inquiété pour elle et que son vrai nom était Liu Chen Sheng.
        

        
          Le policier avait apporté un bouquet de fleurs et laissé une enveloppe blanche en repartant.
        

        
          — Si vous voulez laisser tout ça derrière vous, jetez-la. 
          Sinon… j’en ai gardé une copie. 
          Je suis bien sûr de la garder toute ma vie, et de ne jamais oublier, avait-il conclu.
        

        
          Elle ouvrit l’enveloppe.
        

        
          Elle y trouva une photo. 
          Des hommes en combinaison de plongée se tenaient par l’épaule, sur le pont d’un petit navire qui devait appartenir à la marine. 
          L’un d’entre eux avait les traits d’un Yang jeune.
        

        
          
          Elle le trouva bien plus jeune qu’elle-même. 
          Elle remit la photo dans l’enveloppe, songea à regagner sa chambre, mais fut reprise de l’envie de la contempler dès qu’elle eut fait les premiers pas en s’aidant de ses béquilles.
        

        
          Elle n’avait pas versé de larmes. 
          Quoi qu’il arrive, elle savait que toute sa vie désormais s’écoulerait sans que jamais elle ne pleure. 
          De fait, elle n’avait pas pleuré alors même qu’elle apprenait la mort de Yang.
        

        
          En revanche, elle avait envie de voyager. 
          Après le procès, s’il lui était accordé d’être libre… Samejima lui avait dit qu’elle ne risquait pas la peine de mort. 
          Elle avait envie de faire un voyage à Taiwan. 
          De voir cette mer où le petit Yang plongeait pour prendre du poisson.
        

        
          Rabrouée par une infirmière inquiète de ne pas la trouver, elle se sentit enfin le cœur à regagner sa chambre.
        

        
          Une fois couchée, elle imagina la mer à Taiwan, l’océan près de cette île méridionale. 
          Un enfant à la peau presque noire à cause du soleil plongeait dans les flots, en remontait un poisson.
        

        
          Elle avait le visage du jeune Yang imprimé sur ses paupières.
        

        
          Les larmes affluèrent sans crier gare. 
          Elle enfonça son visage dans l’oreiller, pleura sans bruit.
        

        
          Elle se dit que ses prochaines larmes seraient pour le moment où elle découvrirait l’océan à Taiwan.
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